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INTRODUCTION. 



&<^j£&n vieux monument, consacré à la gloire de 
" r ?;la religion par le plus grand de nos poêles, 

fdemeuroit là , nonobstant son style souvent 
„,„ admirable, abandonné par nos préventions 
et notre indifférence. Son immensité, il est vrai, des 
parties négligées, l'entrée d'abord et l'encombrement 
des matières, en éloignoient les curieux. Si quelques 
amis dé l'art ou de la religion. alloient plus avant, ils 
ne pouvoient s'empêcher de déplorer cet abandon, qui 
n'en continuoit pas moins. Enfin un de ces hommes, et 
le moindre de tous, conçut l'espoir de faire partagera 
d'autres son admiration. H se mit en conséquence (vrai 
travail de manœuvre) à déblayer le monument. 

Mais pourquoi , dira la critique, ne nous en donner 
que des parties ? Mieux valoit le laisser comme il étoit. 
— Fort bien ! tout entier dans l'oubli , comme cette 
cité engloutie jadis, et dont on a eu tort probablement 
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de découvrir les portions les plus belles ? Poursuivons. 

Notre déblai terminé , il importait de voir Peffet que 
produiroit cet imposant ensemble , non-seulement sur 
des esprits religieux et sur des hommes de l'art, mais 
encore sur des gens du monde : eh bien ! tous entrèrent , 
à-la-fois , dans les intentions du génie et dans ce sen- 
timent indéfinissable que nous éprouvons , quand , sous 
les voûtes mystérieuses d'une de nos vieilles basiliques , 
nous nous sentons saisis d'un saint effroi et pénétrés de 
notre néant. 

C'est ce qu'il est impossible de ne pas éprouver quand 
on est arrivé aux sublimes beautés de V Imitation de 
Corneille , car le monument en question n'est autre que 
cet œuvre tombé dans une obscurité profonde , malgré 
le feu sacré qu'il renferme. 

Que Corneille riait fait souvent qriiftitter, ainsi 
qu'on l'a dit, s'il Ta fait en traits souvent inimitables, 
n'est-èe rien ? N'est-ce rien qu'une traduction origi- 
nale ? La sienne est fréquemment une paraphrase de gé- 
nie , dans laquelle le poëte mêle au texte de son auteur 
ses propres sentiments, ses souvenirs de l'Ecriture dont 
il étoit tout plein, car nous savons, par la notice que nous 
a laissée son frère, que la religion eut toujours sur le 
grapd Corneille le plus grand ascendant, et « qu'il ré- 
cita tous les jours le bréviaire romain, pendant les trente 
dernières années de sa vie (*). » 

De là , le caractère de cet ouvrage , et sa durée , car 
il n'est pas mort tout entier, grâce au Ciel ! 



(*) Voir dans ie Ûiciionnaire universel de Thomas Corneille, au mot 
Rouen, l'hommage qu-'il reud à la mémoire de son frère , à ses sentiments 
religieux, à ses bons exemples, aux motifs qui lui ont fait entreprendre 
son Imitation , enfin au mérite de cette poésie dont il e*toit si bon jnge. 
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En voyant , quelque jour, s'élever, comme d'un phare 
antique , la plus éclatante lumière , on demandera les 
motifs de la longue éclipse qu'elle a subie : nous les 
avons dits en partie. Ajoutons que le chef-d'œuvre 
de Racine est resté plus de vingt-cinq ans caché sous 
le boisseau (*). On peut néanmoins s'étonner encore 
que les splendeurs fréquentes de ï Imitation de Cor- 
neille n'aient pu dissiper le nuage qui les déroba si 
long-temps à nos yeux. 

Ces splendeurs, quoiqu'éparses , ont quelque chose 
de si grand , de si pénétrant !.. . On diroit que l'auteur 
de Cinna et de Nicomède, trop à l'étroit dans le cercle 
des passions et des vertus humaines y ait voulu en sortir 
pour s'élever au-dessus de lui-même , car on peut dire 
qu'il n'a plus rien de l'homme , nil mortale sonans , 
quand il s'adresse à Dieu , quand il fait parler Dieu : son 
génie semble alors s'allumer au feu divin dont son âme 
étoit embrasée. 

Et quand il descend de ces hauteurs célestes, pour 
peindre nos foiblesses , nos misères , nous verrons qu'il 
a aussi parfois la vétusté naïve et l'énergique étrangeté 
de son modèle. 

Loin de nous effrayer des mots nouveaux, qu'à l'exem- 
ple de son auteur, il a bien dû forger pour exprimer des 
idées nouvelles , nous assisterons avec un intérêt parti- 
culier à ces créations du génie : Ce ne sont pas les 
barbarismes qui rendent une langue barbare, ce 
sont les solécismesy a dit un autre génie créateur (**), 



(*) Racine , dès long-temps, n'étoit plus, lorsqu'on 1716, le goût éclairé 
d'un prince ami des lettres vint tirer- Alhalie de la nuit du tombeau, 

Et de David ëteint rallumer le flambeau/ 

(**) M. de Chateaubriand , dans la lettre dont il a honore* Fauteur des 
Etudes sur les Mystères et sur les Manuscrits de Gerson. 
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Mais avant de nous occuper d'une traduction aussi 
hardie, arrêtons-nous sur le texte même, où tant de 
choses sont à remarquer ; la première , l'utilité morale : 
« Bans toutes les situations de la vie , a dit un de ses 
interprètes , M. de Genoude , on y trouve des consola- 
tions , des conseils ; et Ton ne peut le parcourir sans y 
rencontrer quelques mots qui répondent au besoin du 
cœur. » 

Des faits seront cités par nous à l'appui de cette vé- 
rité. Plus d'une fois nous entendrons Dieu même venant 
éclairer ou consoler le chrétien. Et cette intervention 
divine n'étonne pas dans l'humble livre du plus humble 
et du plus illustre des écrivains , car il faut remarquer 
encore que celui qui s'est le plus humilié est aussi celui 
que les hommes ont exalté le plus. 

De l'innumérable collection d'éditions et de traduc- 
tions dont limitation latine a été l'objet dans tous les 
pajs, quel piédestal, quel Panthéon on éleveroit à une 
gloire humaine ! 

— L'auteur a cherché plus haut sa récompense , 
nous répondoit M. de Lamartine, dont nous citerons 
toute la lettre. 

Mais du moins savons-nous son nom , son rang , son 
pays ? Etoit-il françots , allemand , italien ? Appartient-il 
au xm e ou au xv e siècle ? Ces diverses questions ont été 
débattues souvent avec aigreur. Pour conooître un au- 
teur, qui n'a pas voulu être connu , pour honorer le 
peintre de l'Homme Pacifique , des flots d'encre et de 
bile ont coulé. Moi-même, hélas ! sans le vouloir, n'ai-je 
pas froissé , dans mes convictions , des opinions respec- 
tables ? Le résultat que n'avoient pu atteindre , depuis 
trois siècles , les recherches , les dissertations les plus 
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savantes , les débats les plus animés jusque dans Je Par- 
lement de Paris, un hazard me Ta fait obtenir. Vaine- 
ment Pimmortel inconnu demandoit à Dieu de rester 
ignoré (Da mihi nesciri /), enhardi par une première 
découverte , j'ai , dans mes Etudes sur les Mystères , 
osé déchirer le voile. . . . 

. Quelques critiques , je le sais , ne me croient pas 
encore assez coupable , tandis que d'autres , qui se sont 
particulièrement occupés de cette question , la voient 
complettement résolue . Ils sont maintenant persuadés , 
comme nous, que l'illustre Gerson est Fauteur de 
V Imitation; que le prétendu Gersen qu'on veut faire 
revivre, Va jamais existé; que ce quasi -homonyme 
n'est rien qu'une altération et l'ombre d'un grand nom , 
tnagni nominis umhra ; qu'enfin notre manuscrit latin 
Sancti-TradonU , par son antériorité , enlève à Tho- 
mas À-Kempis, comme l'ont observé les Bénédic- 
tins, la gloire dont on n'a cessé de couvrir sa mémoire, 
d'atllgbrs si respectable (*) . 

La publication du manuscrit françois de Valencien- 
nes , en donnant lieu à de curieux rapprochements , 
achèvera de résoudre un problême , sur lequel pourtant 
on voudra toujours laisser quelque doute : il est tant 
de lecteurs de Y Imitation qui seroient fâchés d'en trou- 
ver sur la terre l'auteur, et qui se sont plu à croire 
qu'une manne inconnue (manna reconditum, selon 



(*) Le manuscrit latin de l'abbaye de Saintrond, près de Liège, si 
hevreuMoient retrouvé à Gand en 1837, et qu'on vient voir si souvent 
dans ma biblipthèque, d'après ce qu'en ont dit les deui Bénédictins cités 
dans mes Etudes ( p. 4?o) , j'en adopte ici le texte , pour les passages les 
plus remarquables que je dois donner, non- seulement n cause de son an- 
cienneté, mai» encore parce qu'il offre des variantes , dont nous regrettons 

que Corneille n'ait pas eu connoissance. 
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l'expression de leur livre divin) étoit tombée du ciel 
pour nous! Delà peut-être Fidée que cet aliment tout 
céleste ne pouvoit sans inconvénient être transvasé d'une 
humble prose dans des vers travaillés. 

Malgré ce vain scrupule , la version qui va nous occu- 
per obtint d'abord un immense succès en France et en 
Europe. Mais quoique Corneille vînt de donner Nico- 
méde, déjà vieillissant, il commençoit à n'être plus de 
mode dans la jeune cour. On vit bientôt le vieux lion, 
en butte à mille attaques, recevoir enfin le coup de pied 
de Pane : c'est ainsi qu'on peut qualifier ce mot d'un bel 
esprit : « Corneille a fait en se nommant , lui i acte 
d'humilité. » 

On fit aussi courir le bruit , peu vraisemblable , que 
Corneille s'étant permis quelques vers graveleux , et 
ayant été se confesser, avec le. chancelier Séguier, au 
père Paulin de Nazareth , en avoit reçu pour pénitence 
l'obligation de traduire en vers vingt des meilleurs cha- 
pitres* de Y Imitation ; que cet essai (dont nous parle- 
rons tout-à-l'heure) avoit paru si bien, que le poète 
s'étoit décidé à une traduction complet te. 

Cette anecdote fit dire aussi, avec une dérision mi- 
sérable , que c'étoient bien des vers pour l'amour de 
Dieu, que l'auteur avoit été condamné à les faire. 

Ainsi , l'ouvrage d'abord trop exalté peut-être , fut 
bientôt décrié de même, et ce qu'il contient d'excellent, 
rejeté comme le mauvais. 

Mais la prévention la plus forte qui s'éleva contre la 
traduction de Corneille , vint de son neveu Fontenelle , 
cet esprit éminent , et pourtant incomplet , s'il ne com- 
prit ni Esikeï, ni Atkalie. Ayant prétendu , dans son 
humeur contre la poésie , qu'elle ne pouvoit avoir le na- 
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turel de la prose (ce qu'il prouvoit fort bien , du moins 
par ses vers) , Fontenelle écrivit ces lignes , après la 
mort de son oncle : « Ce livre (P Imitation latine) , le 
plus beau qui soit parti de la main d'un homme i puisque 
l'Evangile n'envient pas, n'irait pas droitau cœur, comme 
il fait , et ne s'en saisiroit pas avec tant de force , s'il n'a- 
voit un air naturel et tendre , à quoi la négligence même 
du style aide beaucoup. » {Vie de Pierre Corneille). 

C'est ainsi que Fontenelle ne craignit pas de sacrifier 
à son opinion paradoxale l'ouvrage où pon oncle a mon- 
tré le génie le plus flexible , et d'avancer que la forme 
du vers y étoit absolument contraire (Ibid). 

Quoi ! la /orme du vers contraire à un ouvrage si 
fécond en grandes pensées et en maximes qui appellent 
tellement le vers , que l'auteur latin en a souvent et les 
images et jusques à la rime dans sa prose ! 

Fontenelle , qui a fait Y Histoire des Oracles, ne pou- 
voit ignorer que les oracles s'exprimoient en vers : or , 
quel plus digne oracle que celui qui a puisé toutes ses 
inspirations dans l'Ecriture; et quel interprète plus digne 
que le poëte qui a le mieux jeté en vers , je devrois dire 
en bronze , les plus belles sentences qui soient dans no- 
tre langue ? 

Mais ce ne sont pas seulement des pensées détachées : 
que de chapitres entiers , dans Y Imitation , à l'énergie , 
à la hauteur desquels la poésie seule et Corneille ont pu 
atteindre ! Voyez dans l'enfer , aii I e * livre , la peinture 
des Sept Péchés Capitaux ; voyez au n% le Chemin de la 
Croix ; au 111% les stances : 

Seigneur, tu fais sur moi tonner tes jugements ? 

s 

Et remarquez ensuite comme le poëte descend, dans le 
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chapitre suivant , où Dieu lui-même daigne en ces mots 
rassurer le pécheur : 

Pense à moi , mon enfant , etc. 

> 

Voule&'YOus des stances pleines de grâce et d'un mé- 
lancolique abandon , revenez au chapitre 111 e du i er livre 
où la vérité même y à vos yeux apparaît, 

. - Sans voile et sans emblème , 

Et telle enfin qu'elle est. 

Là tout prestige est dissipé. Rappelez-vous ees grandes 
renommées que vous *vefc connues (*) : Bossuet , écri- 
vant en vers , eût-il mieux traduit ce 93UME9WI 
gothique et pour ainsi dire lapidaire , qui pourroit ser- 
vir d'épitaphe à tous ces personnages exaltés un mo- 
ment par l'esprit de parti, mais sur qui pèse à jamais le 
silence : 

Tant qu'a duré leur vie , ils sembloient quelque chose , 
Il semble après leur mort qu'ils n'ont jamais été ; 
Leur mémoire avec eux sous leur tombe est enclose ; 

Avec eux y repose 

Toute leur vanité. 

Plus loin ce sont des caractères : voici, par exemple, 
dans le chapitre de P Homme Pacifique, en quels traits 
profonds est peint le Tracassier : 

Comme tout fait ombrage aux soucis qu'il se donne , 

Tout le blesse , tout lui déplaît , 
Il n'a point de repos et n'en laisse à personne , 
Il ne sait ce qu'il veut , ni même ce qu'il est ; 



(*) In vita sua uliquid esse videbantar , et modo deillis taetiur. 

Imit. lib. i t cap. 3 
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II tait ce qu'il doit dire , il dit ce qu'il doit taire , 

H va quand il doit s'arrêter ; 
Et son esprit troublé quitte ce qu'il faut faire , 
Pour faire avec chaleur ce qu'il faut éviter. 

Mais voici venir T Indiscret, que l'auteur latin, s'il 
étoit françois, comme tout nous le prouve, a dû quel- 
quefois rencontrer: 

Par une impertinente et fausse confidence 
Quelqu'un me dit un jour : Ecoute , sots discret , 
Et conserve en ton cœur, dans un profond silence , 

Le fruit de mon secret. 
À peine je promets de cacher le mystère , 
Qu'il trouve de sa part le silence fâcheux , 
Me quitte , va conter ce qu'il m'oblige à taire , 

Et nous trahit tous deux. 

Lafontaine eût-il mieux peint sa distraction que dans 
ces vers : 

L'ombre d'un faux plaisir follement retracée 
S'empare à tous moments de toute ma pensée ; 
Je ne suis pas toujours où se trouve mon corps ; 
Souvent j'occupe un lieu dont mon coeur est dehors ; 
Et mon extravagance emportant l'infidèle , 
Je suis bien loin de moi quand il est avec elle. 

N'est-ce pas là ce que trop souvent on éprouve jusque 
dans le saint lieu ? 

Et toutefois, quelle plénitude d 1 amour divin et quelle 
humilité profonde dans les prières du chrétien remer- 
ciant Dieu de daigner lui-même , quand des frères le 
prient ensemble , 

Sur leur obscurité répandre sa splendeur, 
Par un abaissement devant qui le ciel tremble ! 

Il y a là , dans ces trop courts moments , suivant Tex- 
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pression de Fauteur, comme un avant~goût des joies 
indicibles d'un monde meilleur : 

Ce séjour bienheureux de la Cité Céleste 
Où de l'éternité le jour se manifeste ; 
Jour que jamais n'offusque aucune obscurité , 
Jour qu'éclaire à jamais l'astre de vérité. ... .. 

11 luit, il luit déjà... Mais sa vive lumière 
Aux seuls hôtes du ciel se fait voir tout entière ; 
Tant que nous demeurons sur la terre exilés , 
Il n'en tombe sur nous que des rayons voilés ; 
L'éloignement confond op dissipe l'image 
De ce qui s'en échappe au travers d'un nuage. 

Ce nuage , ce sont nos passions et V esprit matière de 
cette nature corrompue , si éloignée de la grâce avec 
laquelle on l'a pourtant confondue quelquefois : mais le 
poète les différencie dans deux portraits de maître que 
nous verrons. 

Combien d'images hardies que la poésie seule a pu 
indiquer à l'esprit ! Celle , par exemple , où le cœur 
corrompu s'envole sur les flots des passions humaines , 
comme le corbeau de l'Arche , et cherche sa pâture sur 
les objets immondes et flottants auxquels il s'attache , 
tandis que l'âme chrétienne-, n'ayant pu trouver où se 
reposer que dans le sein de Dieu , y revient > comme la 
colombe dans l'Arche. 

Combien enfin d'autres passages pleins de variété , 
qu'il seroit trop long de détailler ici , et dont la poésie 
répond assez à d'injustes critiques ! 

Que l'arrêt de Fontenelle, quoiqu'en prose, ait été 
reçu comme un oracle par un public qui s'éloignoit de 
plus en plus de la sévérité de Corneille , on le conçoit ; 
que Laharpe lui-même ait cru pouvoir se dispenser de 
parler d'un travail empreint d'un tel cachet : Laharpe et 
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Voltaire ne sont pas les seuls qui se soient attachés à ne 
voir dans Corneille'qu'un poëte sublime. 

Mais ce que l'ouvrage eut long-temps contre lui, c'était 
son titre. Saint Françoia-de-Sales nous parle , dans 
son Introduction, de je ne sais quelle peuplade qui 
éprouvoit une antipathie invincible pour cette plante 
aussi salutaire que belle , qui se nomme Palma Chris ti. 

Nos préventions aussi contre les œuvres du Christ 
nous les faisoient croire incompatibles avec la vie du 
monde. Nous ignorions (c'est encore le même saint Eve- 
que qui fait cette comparaison imitée par Voltaire) que 
« vers les îles Chélidoines , il y a des fontaines d'eau 
douce qui coulent au milieu de la mer, et qu'une douce 
piété peut aller jusqu'à Dieu , au travers des flots amers 
du siècle » : 

Belle Àréthuse , ainsi ton onde fortunée 
Roule , au sein furieux d'Amphitrite étonnée , 
Un cristal toujours pur et des flots toujours clairs , 
Que ne corrompt jamais l'amertume des mers. 

Aujourd'hui que, moins vides, nous commençons à 
réfléchir {quand téfi mûrit, il se courbe (*), un . 
retour salutaire s'est opéré vers lés études qui tendent à 
la connoissance de l'homme et de ses destinées. Le mo- 
ment est venu , nous osons le croire , de rendre à la 
lumière des écrits oubliés trop long-temps. C'est ce que 
nous essayerons ici. Corneille exhumé dans une partie 
de lui-même , viendra tendre la main à quelques-uns 
de ses rivaux (aux défunts seulement) , et les arracher à 
l'oubli où le plus digne fruit de sa vieillesse était enseveli 
comme eux. 

4 

(*) Montaigne, Essais , \'\\. 11,, ch. 12. 
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Après plus d'un siècle et demi de préventions dé- 
plorables , un savant académicien , François de Neuf- 
château , dans une de ses lettres imprimées en 4 821 , a 
pourtant remarqué de grandes beautés dans X Imitation 
de Corneille. Mais ce qui paroît ravoir surtout frappé 
dans cette lecture , c'est la coupe des vers et l'énergi- 
que hardiesse des expressions. Remarquables, en effet , 
elles le sont moins pourtant que les pensées solides et 
profondes ajoutées par le traducteur, et sur lesquelles 
on peut regretter que le noble académicien ne se soit 
pas arrêté davantage. 

Une des dames les plus distinguées de notre épo- 
que, et dont V Imitation de J. C. est la lecture de 
prédilection , après avoir un jour, de sa voix touchante, 
récité devant nous quelques-uns des vers inspirés de 
Corneille, exprimoit le vœu qu'on choisît dans son 
oeuvre immepse les parties qui joignent à l'utilité des 
leçons le mérite du style , pour en orner la mémoire 
des jeunes gens. De beaux vers, en effet, s'y gravent 
bien mieux que la prose qui, dans une traduction lit- 
térale, semble toujours un peu nue. La vérité n'a be- 
soin , sans doute , ni de faux brillants , ni de fard ; mais 
une parure à-la-fois élégante et noble doit la recom- 
mander, même aux sages. Corneille qui l'a souvent re- 
levée de tout l'éclat de son génie, l'a aussi quelquefois _ 
chargée d'ornements superflus ; et ce défaut est d'autant 
plus sensible que , pour suivre son modèle qui revient 
fréquemment sur les mêmes idées, il est loin d'avoir la 
précision et les ressources du latin. Voilà surtout ce 
qui a nui à son ouvrage : 

Omne supervacuum pleno de pectore manat. 
Ce qui veut dire , suivant la traduction de saint Fran- 
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çoia-de-Sales , « qu'on éteint les lampes en y mettant 
trop d'huile , et que Ton tue les plantes en les arrosant 
trop. » Esp. part, h, chap. 26. 

Prenons comme exemple des coupures que j'ai cru 
devoir faire , un des beaux chapitres du ui e livre , le 
xxi e . L'auteur , fatigué, des combats que lui livrent les 
misères humaines et ses tentations, se tourne vers Dieu, 
et semble s'élever par l'amour jusqu'au pied de son trô- 
ne. Là, comme accablé par la* splendeur divine , il ne 
trouve plus , pour la qualifier, que ce mot infini iï ineffa- 
ble , lequel , après l'hymne magnifique où il vient d'exal- 
ter l'immensité de Dieu , est le seul mot possible : 

Ineffable splendeur !.. s'écrie-t-il ; et, les paroles 
lui manquant , il prie le Tout-Puissant $ écouter son 
silence , d f écouter dans son cœur une voiàr qui s'é- 
lance. ... Et quelques petits vers pleins d'humilité , achè- 
vent la fervente prière à laquelle , dans sa sainte extase , 
il entend Dieu même lui répondre : 

Me voici , je vienà à ton aide. . . 

Je crois qu'il ne falloit pas prolonger les paroles impo-. 
santés de Dieu; je crois aussi que le silence religieux et 
si bien annoncé du Chrétien dans l'adoration vaut mieux 
que le long discours où Corneille lui fait répéter faible- 
ment tout ce qu'on a précédemment entendu. D'autres 
vers exubérants se trouvoient aussi entre ces deux hémis- 
tiches que j'ai rapprochés : 

Ineffable splendeur!... Ecoute mon silence. 

J'ose croire que nos coupures auront fait ressortir de 
l'énorme volume , plus d'une conception sublime , qui 
se trouvoit bien djans la masse de vers , mais peut-être 
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un peu comme la statue dans le bloc. Pour l'en tirer, je 
n'avois point le ciseau de l'artiste , j'ai pris les ciseaux 
du critique , dont les traducteurs n'ont pu faire usage. 

Mais comment Corneille, loin de rien retrancher, 
a-t-il ajouté si souvent au texte original? Parceque le 
génie ne sait pas toujours s'arrêter, et qu'il n'est pas rare 
de lui voir étouffer un trait sublime sous des dévelop- 
pements inutiles. C'est là ce que nous avons supprimé. 

Comme il a fallu , pour conserver des beautés épar- 
ses , les refondre parfois , et les lier par d'autres vers , 
je les ai empruntés , autant que possible , aux débris des 
différents textes; et il en existe beaucoup de différents, 
Corneille, écrivain consciencieux, comme on l'étoit alors, 
ayant travaillé plus de trente ans k cet ouvrage. C'est 
là un fait d'histoire assez intéressant. Dans les nombreu- 
ses éditions données par lui, de 1651 à 1682, j'ai 
choisi , surtout dans les premières , la version qui m'a 
paru la meilleure , sans dédaigner des locutions dont no- 
tre langue a eu tort souvent de 's'appauvrir , ou des for- 
mes de style hardies qui , du premier jet de l'auteur, ont 
été quelquefois s'effacer dans de froides corrections , au 
milieu desquelles , en voulant se rapprocher du texte 
latin , il a souvent noyé les rapides beautés que son gé- 
nie plus libre avoit criées d'abord* 

Pour avoir une idée des changements que Corneille 
a faits à son ouvrage , comparons-en les premiers vers , 
dans deux éditions différentes : 

Première édition. Rouen 1651 (*) : 



(*) Cet essai de Corneille (car il ne nous offre encore que vingt chapitres 
de l'Imitation et une préface que no«is reproduirons) cet essai, dis-je , est 
plus raie encore, que 1rs fragment qui parurent dans les années suivantes, 
el que j'ai dans ma bibliothèque. II forme avec le texte en regard , un petit 
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Déplorables mortels , que de fausses lumières 
Plongent dans un funeste et long aveuglement , 
Suivez tous le Seigneur, et le même moment 
Pour vous rendre au vrai' jour ouvrira vos paupières. 
Les sentiers lumineux qu'il vous laisse battus, 
Aux rais de leurs clartés vous montrent ses vertus, 
Sur ce brillant exemple instruisez-vous à vivre : 
C'est par là seulement qu'on marche sur ses pas , 
Et quelque effort d'ailleurs qu'on fasse pour le suivre , 
Gest ne le suivre point que ne l'imiter pas. 
La doctrine de Dieu passe toute doctrine , 
Mais il faut son esprit pour la bien concevoir; 
Et de tous ses trésors aucun ne se fait voir 
Si jusqu'au fond du cœur sa grâce n'illumine. 
Toi dont le sens aveugle , aux plaisirs attaché , ' 
Et l'écoute et la lit sans en être touché , 
Sans y trouver jamais qu'obscurité , que doute, 
Homme , veux-tu toi-même . aisément l'expliquer, 
Conformes-y ta vie , et tu l'entendras toute : 
On l'entend aussitôt qu'on la veut pratiquer. 

Ces vers de Corneille entièrement ignorés, sont 
pourtant supérieurs à ceux-ci qui se trouvent partout : 

» Heureux qui tient la route où ma voix le convie. 
» Les ténèbres jamais n'approchent qui me suit , 

• Et partout sur mes pas il trouve un jour sans nuit 

• Qui porte jusqu'au cœur la lumière de vie. » 
Ainsi Jésus-Christ parle , ainsi de ses vertus', 
Dont brillent les sentiers qu'il a pour nous battus , 
Les rayons toujours vifs montrent comme il faut vivre. 

Et quiconque veut être éclairé pleinement 



volume in- 12 , de 56 feuillets , non compris la préface et l'approbation qui 
ne sont pas paginées. On ne connoît de cet essai qae deux «exemplaires: 
M. l'abbé Dassance possède l'un , mon frère Aimé Leroy l'autre. Hieri de 
plus curieux que ce premier jet du génie , qu'aucun éditeur n'«« recueilli 
pourtant. 
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Doit apprendre de lui que ce n'est qu'à le suivre 
Que le cœur s'affranchit de tout aveuglement. 
Les doctrines des saints n'ont rien de comparable 
A celle dont lui-même il s'est fait le miroir ; 
Elle a mille trésors qui se font bientôt voir, 
Quand l'oeil a pour fambeaueon esprit adorable. 
Toi qui par F amour-propre à toi-même attaché 
L'écoutés et la lis sans en être touché , 
Faute de cet esprit , tu n'y trouves qu'épines; 
Mais si tu veux l'entendre et lire avec plaisir, 
Conformes- j ta vie , et ses douceurs divines 
S'étaleront en foule à ton heureux désir. 

Que te sert de percer les plus secrets abùnes 
Où se cache à nos sens l'immense Trinité , 
Si ton intérieur, manque d'humilité , 
Ne lui saur oit offrir d'agréables victimes ? etc. 

On conçoit combien la diffusion et l'obscurité de cette 
entrée dans le sujet ont dû rebuter Ae lecteurs. 

La version précédente a plus d'éclat, de verve: voyez 
ces sentiers lumineux. . ./ voyez ces vers si fermes : 

C'est par là seulement qu'un marche sur ses pas. 
C'est ne le suivre point que ne Vimiter pas. 
La doctrine de Dieu passe toute doctrine .... 
On l'entend, aussitôt qu'on la veut pratiquer. 

Ce dernier vers , ce trait profond n'est pas dans le texte ; 
mais l'Ecriture dit : Exortum est lumen redis* « La 
lumière luit pour les justes, pour ceux qui marchent dans 
le sentier de la justice. » • ■ 

Le style de Corneille , comme celui de Fauteur latin , 
porte ici souvent un caractère à part; voyons pourquoi. 

Notre littérature s'est enrichie sans doute dans son 
commerce avec l'antiquité grecque et latine ; mais c'est 
de la-latinité moderne , c'est de l'Eglise seule que sont 
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sortis notre idiome ,' notre civilisation , et un ordre d'idées 
dont les payens, je dis les plus éclairés, n'ont eu qu'un 
pressentiment vague. Ces idées dont nos grands écri- 
vains se sont inspirés, quelquefois à leur insçu , se re- 
trouvent par moment jusque dans leurs ouvrages pro- 
fanes. On a dit que les Romains étoient plus grands dans 
les tragédies de Corneille que dans leur histoire : c'est 
<jue Corneille, pour les peindre, puisoit souvent ses traits 
dabs son âme chrétienne. On a, par exemple, admiré 
ces vers qu'il prête à un empereur romain : 

fit comme notre esprit , jusqu'au dernier soupir, 
Toujours vers quelque objet pousse quelque désir, 
H se ramène en soi , n'ayant plus où se prendre , 
Et , monté sur le faite , il aspire à descendre. 

Mais on n'a pas remarqué que ces sentiments et l'ex- 
pression qui en naît sont empruntés par le génie du poète 
au génie du christianisme ; on n'a pas remarqué que ces 
images admirables: lise ramène en soi, n'ayant plus 
où se prendre, rentre en toi-même , Octave , et des- 
vends dans tan âme, etc., sont l'expression profonde* 
de ce détachement et de cette trie intérieure; si souvent 
recommandés par l'Evangile Q . Et ces mots : il aspire 
à descendre ! qu'est-ce autre chose que le sentiment de 
ce vide , éprouvé par les Charles-Quint sur leurs trônes, 
et si bien exprimé , par Corneille encore , dans ces ra- 
valements qui nous portent aux deux ! 

Voltaire lui-même, si souvent léger et superficiel, 



(*) L'expression Use ramène en soi est loin encore du tetum se in se 
curvando recolligit et de quelques autres que nous avons citées dans nos 
Etudes, chap. mi, Linguistique, cl passi m, 

a 
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dans un des ouvrages de son déclin, prête au fier Gengis 
un sentiment semblable , et que lui-même il éprouvoit 
sans doute, du moins on peut le croire, en lisant ces vers, 
les plus profondément sentis qu'il ait faits peut-être : 

Tant d'états subjugués ont-ils rempli mon cœur? 
Ce cœur, lassé de tout , demandent une erreur 
Qui pût de ses ennuis chasser la nuit profonde , 
Et qui me consolât sur le trône du monde. 

Us ont donc besoin d'être consolés Air leurs trônes, 
ces malheureux illustres ! Que sont donc les trônes de 
tous les conquérants? Qu'est-ce même, hélas! qu'un 
écrivain fameux , vu , non d'en bas par l'orgueilleuse 
envie , mais de haut par la Religion ? 

« 

Pour être plus qu'un roi, tu te crois quelque chose , 

dit encore le religieux Corneille. Ce quelque chose , si 
humiliant pour l'orgueil , nous rappelle le je ne sais 
quoi dont se sert Bossuet pour, du haut de la vérité , 
niveler, sous la main de Dieu , et pulvériser tous les 
grands delà terre. 

Mais Corneille se surpassoit quand il nous disoit, 
tout-à-l'heure , de ces grands : 

Tant qu'a duré leur vie , ils sembloient quelque chose : 

r 

aux yeux de la Religion , rien n'est grand ici-bas : Dieu 
seul est grand , mes frères, dit Massillon, pour pre- 
miers mots de son éloge funèbre de Louis- le-Gr and. 
La gloire efun grand nom : expressions vulgaires ! 
L'auteur de Y Imitation , placé plus haut que Pindare 
même et que Lucain , ne voit là qu'une ombre : magni 
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nominis umbra. Pour lui la vie n'est qu'une mort , et 
une bonne mort la vie. 

C'est lui surtout qui nous pulvérise l'orgueil et le ré- 
duit à rien (*) . 

Si les grands de la terre ne sont rien , que sont donc 
les petits , les pauvres? Les pauvres , les petits ? Ce 
sont les membres de Dieu , s'ils sont humbles. Et les mi- 
sères humaines , ces inégalités qu'un désespoir aveugle 
attribuent à l'aveugle destin ? Une Providence infinie , 

De la Création la plus belle harmonie. 

Etrange changement ! « Tu renouvelleras la face de 
la terre, » Renovabis faciem terres, eut-on raison de 
dire au christianisme ; et faut-il s'étonner que le style , 
qui est l'homme , ait été , comme le monde , renouvelé ? 

Lorsque Corneille nomme la pauvreté un des présents 
dé Dieu , il résume en deux mots une grande pensée , 
ainsi que saint François-de-Sales quand il qualifie de 
très-riche appauvrissement la position d'un chrétien 
qui s'est dépouillé , comme saint Martin , pour revêtir 
son frère. 

Chez les anciens, l'esclave , cet infortuné, ce mem- 
bre de Dieu , étoit mis au rang du bétail qu'on pouvoit 
égorger. La pauvreté, dans Virgile même, est nommée 
« honteuse, » turpis epesias; et la faim « mauvaise 
conseillère, » malesuada famés. Corneille, dans son 
illustre pauvreté , traite la faim un peu moins mal : elle 
est par lui qualifiée benesuada, dans d'excellents vers 



(*) VMficavero, ad nifiilum redegero, atque (sicut sum)pul- 

verizavero. Imit. lit», m, cap. 8. 
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latins que nous citerons T car la langue de Rome fut 
d'abord la sienne , dont il fit la nôtre. 

L'auteur de , Cinna et de Nicomcde , entrant dans ce 
monde nouveau de la Cité Céleste, eut donc besoin d'un ' 
nouvel idiome. La langue de Lucrèce et (THorace n'est 
point celle de Gerson. Il y a loin d'Horace, de Virgile 
et d'Ovide promettant à leurs vers l'immortalité ; il y a 
loin encore de ces philosophes qui , en écrivant sur le 
mépris de la gloire , commencent , ainsi que l'observe 
Gicéron , par mettre tous leurs noms en tête de leurs 
opuscules (libellis) ; il: y a loin enfin de Çicéron lui- 
même , ne faisant rien qu'en vue de la postérité , nous, 
avouant qu'en ses travaux il n'est soutenu que par la 
gloire \ il y a bien loin de ces hommes illustres à Fauteur 
(si l'on peut lui donner ce nom), au pauvre serviteur de 
Dieu, qui se rabaisse et qui le prie de n'être pas connu , 
et qui est si bien exaucé , qu'aujourd'hui même encore ,. 
on veut à peine le connoître. II peut parler d'humilité , 
lui qui nous prêche ainsi d'exemple, et qui s'est dépouillé 
pour Dieu de la plus belle gloire dont la sagesse humaine 
puisse se revêtir. 

La langue de l'orgueil , toute riche qu'elle est , ne 
pouvoit donc suffire à des sentiments si nouveaux , ni 
surtout à peindre nos grandeurs futures , nos misères 
présentes , la séparation si profondément marquée dans 
l'Ecriture entre t esprit et la chair, le Verbe incarné > 
l'immensité divine, et l'orgueil humain dans son néant ; 
tant d'effrayants mystères ! et cette ineffable Bonté qui , 
ne s* abaissant point vers des âmes si hautes, veut que 
l'humble au contraire s'approche de son Dieu , le reçoive 
en son sein et qu'un mortel attente à cet excès de 
gloire ! 
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Cette langue est presque surhumaine, mais les choses 
le veulent ; et pour un génie hors de ligne , quel sujet 
où l'extraordinaire est la vérité même ! et comme il va 
s'y trouver à son aise ! 

Corneille toutefois a-t-il apprécié tout ce bonheur de 
son sujet? Oui, dans le feu de la composition : parlant 
«lors , en son nom 9 de son œuvre , dont il sent la subli- 
mité , il exprime le vœu (trop exaucé aussi) de n'en tirer 
aucune gloire ; et> dans une apostrophe imitée de son 
humble modèle , mais qui n'est pas exempte d'orgueil 
poétique , nous le voyons faisant monter jusqu'au trône 
de Dieu le sacrifice de ses vers ; 

Je le veux , ô mon Dieu , si je fais quelque bien , 
"Pour en louer ton nom qu'on supprime le mien ; 
Que l'Univers entier par .de communs suffrages 
Sur le mépris des miens élève tes ouvrages ; 
Que même en celui-ci mon nom soit ignoré , 
Afin que le tien seul en soit mieux adoré ; 
Que ton Saint Esprit seul en ait toute la gtoire , 
Sans que louange aucune honore ma mémoire , 
Et que puisse à mes yeux s'emparer qui voudra 
De la plus douce odeur que mon vers répandra. 

Mais lorsque, descendu de ses inspirations , il se juge 
à froid, , on diroit qu'il ne voit plus que les difficultés, ou 
plutôt il parle en chrétien 9 comme auparavant il parloit 
en poète. 

Nous citerons sa dédicace au Pape, à l'illustre Chigi, 
et les passages les plus intéressants de ses diverses pré- 
faces , quoique l'humilité de Fauteur y ait pu nuire au 
succès de l'ouvrage : il est tant dç gens disposés à pren- 
dre au mot l'homme supérieur qui se juge , et à le briser 
s'il plie ! Mais c'est en vain : le redresseur de tous les 
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torts , le temps , le relève , et lui rend tôt ou tard les 
hommages qui lui sont dus. 

L'auteur primitif lui-même de P Imitation ne peut 
plus enfin être exclu de cette loi commune , ni se dé- 
rober à ces hommages qui , incertains depuis trois siè- 
cles, n'avoient pu se fixer sur lui , car on ne voyoit dans 
Gerson que l'homme des affaires, le puissant chancelier 
de l'Université de Paris, tandis qu'il falloit voir en lui le 
contemplatif surtout , l'homme de la retraite, qui, de 
bonne heure , avoit su s'en faire une en lui-même : c'est 
là qu'il cherchoit, qu'il trouvoit près de'Dieù son Inter- 
nelle Consolation, par où nous le verrons, dans une de 
nos miniatures , préluder à Bruges à f Imitation de 
Jésus-Christ (*) . 

Cette première leçon du livre célèbre , Gerson , de- 
vant un auditoire ( qui sera l'objet de plus d'une étude) , 
la prêche en françois , pour la compléter , vingt ans plus 
tard , et la mettre en latin , mais en y laissant des traces 
de sa vie et de ses passions, traces profondes, jamais re- 
marquées cependant, et qui souvent , j'ose le dire, don- 
neront à la lettre morte de F Imitation xm esprit bien 
nouveau sans doute , car nous y verrons le reflet des 
plus éclatants écarts de Gerson, et nous en tirerons de 
nouvelles preuves pour la solution de notre problème: 

Oh s'est figuré que l'auteur du plus beau livre qui 
soit parti de la main d'un homme , devoit être sorti 



(*) Cette admirable miniature et celles qui ornent notre volume ont été 
cajqu^es sur le mauuscritjpar un jeune artiste plein détalent, M. Henri 
Macaire , et reproduites par M. A. Prignet » avec un »otn , un bonheur tels 
que si le feu ou tout autre fléau nous enlevoit encore ce manuscrit , les arts 
du moins n'auroient pas tout perdu. 
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lui-même accompli de la main de Dieu. Parce qu'on 
n'a fait aucun commentaire moral ni critique de l'ou- 
vrage , parce qu'on s'est habitué à le regarder comme 
presque divin , on a supposé que l'auteur aussi devoit 
être hors de l'humanité. C'est une grande erreur 9 qui 
ressortira de quelques écrits de Gerson , lesquels méri- 
toient d'être remarqués. Nous y verrons d'où il est parti, 
et combien il a dû se combattre pour en venir, de la 
Chancellerie puissante de Paris, à l'humble école de 
Lyon, à son admirable retraite, au terme enfin de sa car- 
rière , que viendra couronner la palme immortelle , et 
par lui si long- temps cachée , àe Y Imitation de J.-C. 
Le style de l'ouvrage alors, écrit dans la langue univer- 
selle de la chrétienté , dont nous tâcherons d'indiquer 
les richesses , sera digne 4e son sujet , car il ne l'est pas 
toujours dans l'essai françois que nous examinerons. 

On n'y fera guère à l'orateur le compliment qu'on 
adressoit à un savant illustre de l'Université de Paris, d'a- 
voir , dans une circonstance extraordinaire , parlé fran- 
çois , aussi bien que si c'était sa langue véritable. 
La langue de Gerson ( à quelques exceptions près , où 
nous verrons qu'il est admirable, quand il veut s'en 
donner la peine), la langue de Gerson, c'est celle de 
l'Eglise et des Conciles, c'est le latin de l'Ecriture, dont 
Y Imitation de J.~C. est le résumé le plus substantiel. 

Quant à notre texte françois , tout curieux qu'il est , 
mais non moins raboteux et hérissé d'épines , on n'en 
fera pas sa lecture , si ce n'est par pénitence , et Ton en 
reviendra , nous l'espérons , à la poésie de Corneille ; 
poésie parfois trop brillante peut-être, mais Dieu, comme 
nous le verrons danè notre Commentaire , d'après une 
imposante autorité, « Dieu ne défend pas qu'on s'avance 
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vers lui par les voies fleuries de la montagne, » et 
sur les traces de Corneille , nous ne craindrons pas de 
nous égarer. 

De son humble prose aux pieds du Pape , nous allons 
le voir s'élever (Fontenelle diroit descendre) à la poésie 
la plus noble , pour redescendre, et trop réellement, et 
souvent sans mesure, mais bientôt pour reprendre un 
essor plus sublime , et planer, comme l'aigle, au sommet 
du Thabor. 

Mais après les vers de Corneille, qui viendra remettre 
en honneur le latin de Vlmitation^ cette langue des 
Pères , d'où la nôtre est sortie ; qui , dès avant Tertul- 
lienjusques à Bossuet et jnsques aujourd'hui, n'a cessé 
d'inspirer les plus grands génies de l'Europe moderne; 
cette immense littérature , image de la vérité même , 
et que dédaignoit l'ignorant voltairianisme, pouvons- 
nous du moins nous flatter d'entrevoir sa lumière ? 





SOUVERAIN PONTIFE 

ALEXANDRE VIL 




Très Saint Père, 



'hommage que je fais aux pieds de Votre 
Sainteté , semble ne n'accorder pas bien avec 
les maximes du Livre que je lui présente. Lui 
Hr cette traduction , c'est la juger digne de lui 
être offerte , et bien loin de pratiquer cette humilité 
parfaite et ce profond mépris de soi-même que son 
original nous recommande incessamment, c'est mon- 
trer une ambition démesurée et une opinion extraor- 
dinaire des productions de mon esprit. Mais il est 
hors de doute que ce même hommage , qui ne peut 
passer que pour une témérité signalée tant qu'on 
3 
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arrêtera les yeux sur moi, ne paroitra plus qu'une 
action de justice si-tôt quon les élèvera jusqu'à 
V^. S. Rien n'est plus juste que de mettre l f Imitation 
de Jésus-Christ sous la protection de son Vicaire en 
terre ^ et de son plus grand Imitateur parmi les hom- 
mes : rien ri est plus juste que de dédier les sublimes 
idées de la perfection chrétienne au Père commun 
des chrétiens , qui les exprime toutes en sa personne: 
et si je croyais avoir égalé ce grand dévot que j'ai 
fait parler en vers, je dirois que rien n'appartient 
plus justement à V. S. que ce portrait achevé d'elle- 
même ; et qu'à jeter feeil d'un coté sur les hautes 
leçons qu'il nous fait,. et de t autre sur les mira- 
cles continuels de votre vie, on ne voit que la même 
chose. 

T ajouterai, T. S. P. que rien ri est si puissant 
pour convaincre le lecteur que de lui. donner en 
même-temps le précepte et t exemple. Soit que mon au- 
teur nous invite a la retraite intérieure; soit qui il 
nous exhorte à la simplicité des moeurs; soit qu'il notes 
instruise de ce que nous devons au prochain; soit 
qu'il nous pousse au détachement de la chair et du 
sang ; soit qu'il nous apprenne à déraciner P amour- 
propre par une abnégation sincère de nous-mêmes ; 
soit qu il tâche à nous faire goûter les saintes dou- 
ceurs de la souffrance , en nous expliquant ses pri- 
vilèges ; soit qu'il £ efforce à nous porter jusques 
dans le sein de Dieu , pour nous unir étroitement 
avec lui par une amoureuse acceptation de toutes 
ses volontés et une assidue recherche de sa gloire en 
toutes choses : quoi qu'il nous ordonne, quoi qu'il nous 
conseille , mettre le nom de V* S. à la tête de ses 
enseignements , c'est ne laisser d'excuse à personne , 
et faire voir que toutes ces vertus n'ont rien dincom- 
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jxitible avec les grandeurs , avec F abondance, et avec 
des soins de toute la terre* Ces raisons sont fortes, 
-anais elles ne Pétaient pas assez pour P emporter sur 
Ja connaissance de mon peu de mérite ; et le moindre 
^retour que je faisais sur moi-même dissipoit toute la 
Jiardiesse qu'elles nt avaient inspirée , si-tôt quej'en- 
-vrisageois cette inconcevable disproportion de mon 
■méant, à la première dignité du monde. Tavois 
^toutefois assez de courage pour ne descendre que d'un 
*Lègré, et ne choisir pas un moindre protecteur quh 
^elui à qui je dois mes premiers respects dans 
+J Eglise, après le S. Siège. Je parle de M. T Arche- 
-wêque de Rouen, dans le diocèse duquel Dieu m'a 
lionne la naissance et arrêté ma fortune. Cet ou- 
-&rage a commencé avec son pontificat : et comme ce 
jprélat a des talents merveilleux pour remplir toutes 
Ms fonctions cPun grand pasteur et une ardeur infar 
Jtigable de s'en acquitter, les plus belles lumières qui 
"5w J agent servi à P exécution de cette entreprise , je les 
*lois toutes aux vives clartés des instructions élo- 
quentes et solides qu'il ne se lasse point de donner à 
*sen troupeau , ou aux rayons secrets et pénétrants 
*[ue sa conversation familière répand à toute heure 
*&ur ceux qui ont le bonheur de P approcher. Je lui ai 
<lonc voulu faire , non pas tant un présent de mon 
travail, qu'une restitutiom de son propre bien : mais 
2a bonté qu'il a pour moi ta préoccupé, jusques à 
lui persuader que cet effort de ma plume, pouvant 
être utile à tous les chrétiens , il lui fallait un pro- 
tecteur dont le pouvoir s'étendît sur toute P Eglise; 
et t ayant regardé comme le premier fruit qtiil ait 
recueilli des Muses chrétiennes , depuis qvH H occupe 
h chaire de S. Romain, il a cru que P offrir à V. S. 
c était lui offrir en quelque sorte les prémices de son 
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diocèse. Ses commandements ont fait taire nette juste 
défiance que j'avais de ma faiblesse ^ et ce qui né toit 
sans eux qttun effet aune insupportable présomp- 
tion , est devenu un devoir indispensable pour moi , 
sirtot quejejes ai reçus* Oserairje avouer à V. S. 
qu'ils m'ont fait une douce violence , et que j'ai été 
ravi de pouvoir prendre cette occasion d 'applaudir à 
nos Muses , et de votes remercier pour elles des mo- 
ments que vous avez autrefois ménagés en leur faveur f 
parmi les occupations illustres où vous attachaient 
les importantes négociations que les Souverains 
Pontifes vos prédécesseurs avaient confiées à votre 
prudence ? Elles en reçoivent ce témoignage écla- 
tant, et cette preuve invincible , que non-seulement 
elles sont capables des vertus les plus éminentes et 
des emplois les plus hauts ; mais qu'elles y disposent 
même et conduisent f esprit qui les cultive, quand il 
en sait faire un bon usage (1). €?est une vérité qui 
brille partout dans ce préciettx Recueil de vers 
latins , où vous n'avez peint voulu (P autre nom que 
celui iïami des Muses , et que ce grand prélat a pris 
plaisir de me faire voir des premiers* (2) // me ta fait 
lire, il me ta fait admirer avec lui; et pour vous 
rendre justice partout durant cette lecture, je ne 
faisais que répéter les éloges que chaque vers tirait de 
sa bouche. Mais , entre tant de choses excellentes, 
rien ne fit alors et ne fait encore tous les jours une si 
forte impression sur moname que ces rares pensées 



(1) Napoléon aussi avoit foi dans le geuie des lettres et sa voit s'entourer 
de leur gloire: a Messieurs, dit-il dans le Mémorial de S te.- Hélène , 
ê\ Corneille vivoît, je le feroîs prince. » 

(9) Ce recueil de poésies latines, intitulé PhilomathiMusœ Juvéniles, 
a été imprimé in -toi. au Louvre. 1656. 
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de la mort, que vous y avez semées si abondamment. 
Elles nkê plongèrent dans une réflexion sérieuse , 
qu'il fallait comparaître devant. Dieu, et lui rendre 
compte du talent dont il ni avait favorisé. Je considé- 
rai ensuite , que ce riétoitpas assez de T avoir si heu- 
reusement réduit à purger notre théâtre des ordures 
que les premiers siècles y avaient comme incorpo- 
rées 9 et des licences que les derniers y avaient souf- 
fertes; qu'il ne me devait pas suffire d?y avoir fait 
régner en leur place les vertus morales et politiques , 
et quelques-unes même des chrétiennes; quil fallait 
farter ma reconnaissance plus loin , et appliquer 
toute t ardeur du génie à quelque nouvel essai de ées 
forces 1 qui ri eût point d autre but que le service de 
ce grand Maître et t utilité du prochain. C'est ce 
qui nia fait choisir la traduction de cette sainte mo~ 
raie qui, par la simplicité de son style, ferme la porte 
aux plus beaux ornements de la poésie; et bien loin 
$ augmenter ma réputation , semble sacrifier à la 
gloire du souverain Auteur tout ce que j'en ai pu ac- 
quérir en ce genre décrire. Âpres avoir ressenti des 
effets si avantageux de cette obligation générale que 
toutes les Muses ont à V. S., je serais le plus ingrat 
de tous les hommes , si je ne lui consacrais un ou- 
vrage dont elle a été la première cause. Ma cons- 
cience ni en ferait à tous moments des reproches Sau- 
tant plus sensibles , que je vis dans une province 
qui ri a point attendu à vous aimer et A vous honorer 
qu'elle fût obligée d'obéir à V. S. et ou votre nom a été 
en vénération singulière, avant même que vous eus- 
siez quitté celui de Chigi, pour être Alexandre VII. 

Tant qu'a duré le dernier conclave , nous ri avons 
demandé que vous à Dieu. Je ri ose dire que nos 
prières agent attiré les inspirations du S. Esprit sur 



30 ÉPITRE. 

le sacré Collège ; mais il est certain que du moins 
elles ont été audevant <£ elles, et que t exaltation de 
V. S. a été la joie, particulière de tous nos cœurs > 
avant que les ordres du Roi en ayent fait P allégresse 
publique de toute la France. Nous continuons et 
redoublons maintenant ces mêmes vœux , pour obte- 
nir de cette Bonté inépuisable quelle nous laisse 
jouir long-temps de la grâce quelle nous a accordée, 
et que vous puissiez achever ce grand œuvre de la 
paix , à qui vous avez déjà donné tant de soins et 
tant de veilles. Nous espérons qu'elle vous aura 
réservé ce miracle que nous attendons avec tant 
^impatience / et je ne serai désavoué de personne 
quand je dirai que ce sont les plus passionnés sou- 
haits de tous les véritables chrétiens , que porte aux 
pieds de Votre Sainteté , 



TRÈS SAINT PÈRE , 



Son très-humble , très-oWissnnt , pt - 
très-fidèle srrTÎteur, et fils en Jbsus- 
Chbist, 



P. CORNEILLE. 



*=r 



PRÉFACES DE CORNEILLE. 



(Fragment» de la première édition (1651) qui ne font pa» dan* le» dernier es. ~J 

« . . . Je ne l'ai réduite (la morale chrétienne) en vers que pour sou- 
lager la mémoire , où leur cadence imprime les sentiments avec plus 
de facilité , et les y conserve plus fortement. 

« Les matières y ont si peu de disposition à la poésie, que mon en- 
treprise n'est pas sans quelque apparence de témérité. Et c'est ce qui 
ni* a empêché de m 1 engager plus avant, que je n'aye consulté le juge- 
ment du public par èes vingt chapitres que je lui donne pour coup 
d'essai et pour arrhes du reste. J'apprendrai par l'estime ou le mépris 
qu'il en fera, si j'ai bien ou mal pris mes mesures, et de quelle façon 
je dois continuer; s'il me faut étendre davantage les pensées de mon 
auteur, pour leur faire recevoir par force les agréments qu'il a mé- 
prisés, ou si ce que j'y ajoute quelquefois par la nécessité de fournir 
une strophe n'est point une liberté qu'il soit à propos de retrancher. 

« Jepensois être le premier à qui il fut tombé en l'esprit de sancti-~ 
fier la poésie par un ouvrage si précieux , mais je viens d'être surpris 
de le i>oir rendu en vers latins par le R. P. Thomas Mesler, bénédictin 
de l'abbaye de Zuifaiten, et imprimé à Bruxelles dès Vannée 1649. H 
s'en est acquitté si dignement, que je ne prétends pas l'égaler en notre 
langue. Je me contenterai de lé suivre de loin, et défaire mes efforts 
pour rendre mon travail utile à mes lecteurs, sans aspirer à la gloire 
que le sien a méritée. Je ne prétends non plus à celle de donner mon 
suffrage parmi tant de savants, et me rendre partie en cette fameuse 
querelle , touchant le véritable auteur d'un livre si saint. Que ee soit 
Jean Gersen , que ce soit Thomas à Kempis, ou quelque autre qu'on 
n'ait pas encore mis sur les rangs, tâchons de suivre ses instructions, 
puisqu'elles sont bonnes , sans examiner de quelle main elles vien- 
nent. Cest ce qu'il nous ordonne lui-même dans le V e chapitre de ce 
V T livre, et cela doit suffire à ceux qui ne cherchent qu'à devenir 
meilleurs par sa lecture. Le reste n'est important qu'à la ghire des 
deux Ordres qui le veulent chacun revêtir de leur habit. Je n'ai pas 
assez de suffisance pour pouvoir juger de leurs raisons, mais je trouve 
qu'ils ont raison l'un et l'autre de vouloir que l'Eglise leur soit obli- 
gée d'un si grand trésor, et si j'ose en dire mon opinion, j'estime que 
ce grand personnage a pris autant de peine à n'être pas connu, qu'ils 
en prennent à le faire connaître, et tiens fort vraisemblable qu'il 
n'eût pas osé nous donner ee beau précepte d'humilité , dès le second 
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chapitre, Ama nesciri, s'il ne V eut pratiqué lui-même. Aussi ne 
puis-je dissimuler que je penserais aller contre l'intention de l'auteur 
que je traduis, si je portois ma curiosité dans ce qu 9 il a voulu et su 
cacher avec tant de soin. Ce m'est assez d'être assuré par la lecture 
de son livre que détoit un homme de Dieu, et bien illuminé du Saint- 
Esprit. J'y trouve certitude qu'il étoit prêtre, j'y, trouve grande appa- 
rence qu'il étoit moine. » 

A peu près du moins : Gerson étoit retiré chez les Célestins de Lyon 
quand il fit en latin pour ces religieux I'Imitatioh de J. G. à laquelle il 
joignit on livre , le IV e ,' et quelques détails relatifs à la vie monastique 
qui ne sont pas dans le manuscrit françois de Valenciennes. Corneille 
ajoute : a Mais fy trouve aussi quelque répugnance à le croire 
Italien. 9 

Ce qui domine , en effet , dans le latin de I'Imttàtioh , ce sont les galli- 
cismes, et Corneille dit à ce propos dans une édition de i65B : , 

« Non seulement sa diction, mais sa phrase même en quelques 
endroits est si purement françoise , qu'il semble avoir pris plaisir à 
suivre mot à mot notre communs façon déparier. C'est sans doute sur 
quoi se sont fondés ceux qui du commencement que ce livre a paru. , 
incertains qu'ils êtoient de l'auteur, l'ont attribué à S. Bernard, et 
puisa Jean Gerson, qui êtqient tous deux françois; et je voudrais 
qu'il se rencontrât assez d'autres conjectures pour former un troisième 
parti en faveur de ce dernier, et le remettre en possession oY une gloire 
dont il a joui assez long-temps. L'amour du pais m'y ferait volon- 
tiers donner les mains. » 

Dans la même préface , faisant allusion aux débats animés et parfois 
scandaleux que nous avons rappelés dans nos Etudes, il ajoute : 

« Cette question a été agitée de part et d'autre avec beaucoup d'es- 
prit et de doctrine, et, si je ne me trompe, avec un peu de chaleur, r 

Dans une autre préface de la même année, i653, Corneille dit encore 
au lecteur ; 

- a J'ai bien des grâces à vous demander , mais aussi les difficultés 
qui se rencontrent en cette sorte de traduction méritent bien que vous 

n'en soyez pas avare Les répétitions sont si fréquentes dans le 

texte de mon auteur, que quand notre langue seroit al x fois plus 
abondante qu'elle n'est, je Vaurois déjà épuisée. Elles ont bien lieu 
de vous importuner, puisqu'elles m'accablent, et j'avoue ingènuement 
que je n'ai pu encore trouver le secret de diversifier mes expressions , 
toutes les fois qu'il me présente la même chose à exprimer ... Mais 
enfin je ne puis mieux faire ; et de quelque importance que soit ce 
défaut, je n'ai pas cru qu'il me dût j aire quitter un travail que d'ail- 
leurs on me veut faire croire être assez utile au public, et pouvoir 
contribuer quelque chose à la gloire de Dieu et à l'édification du pro- 
chain. » 




LE GENIE 

DE CORNEILLE 

IMITATION DE JÉSUS-CHRIST. 
LIVRE PREMIER. 



Du mépris de toutes les vanités. 

i ormeille , après avoir paraphrasé , comme 
pon peut le voir dans noire Introduction , le 
j début de ce chapitre, et notamment la pen- 
j> sée empruntée à l'Evangile : Celui qui me 
suit ne marc ne point dans les ténèbres, apostrophe 
les hommes qui dédaignent les lumières divines pour se 
livrer à la présomption de leurs vaines sciences : 

Cet orgueilleux savoir, eu pompeux gentiment», 
Ne tant aux yeux de Dieu que de vaint orntmenti. 
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77 ne s'abaisse point vers des dmes si hautes (1) ; 
Et la vertu sans eux est de telle valeur, 
Qu'il vaut mieux bien sentir la douleur de tes faute* 
Que de bien définir ce qu'est cette douleur. 
Porte toute la Bible en ta mémoire empreinte , 
Sache tout ce qu'ont dit les sages des vieux temps ,. 
Joins-y, si tu le peux, tous les traits éclatants 
De l'histoire profane et de l'histoire sainte; 
De tant d'enseignements l'impuissante langueur 
Sous leur poids inutile accablera ton cœur, 
Si Dieu n'y verse encarson amour et sa grâce; 
Et l'unique science où tu dois prendre appui , 
C'est que tout n'est enfin que vanité qui passe, 
Hormis d'aimer sa gloire et ne servir que lui. 

a Voilà des vrais savants la sagesse profonde .- 
Si tu veux vers le ciel marcher en sûreté , 
C'est d'affermir tes, pas sur le mépris du monde r 
Et tu verras qu'enfin tout n'est que vanité. 

b Vanité d'entasser richesses sur richesses ; 
Vanité de languir dans la soif des honneurs ; 
Vanité de choisir pour souverains bonheurs 
De la chair et des sens les damnables caresses ; 
Vanité d'aspirer à voir durer ses jours , 
Sans se mettre en souci d'en mieux régler le cours ; 



a Texte latin conforme à notre manascrit de Saintrond, 

Santi Irudonis. ' 



llla est summa sapieritia, per contemptum mundi tejidere ad 
régna cœlestia. 

b Vanitas igitur est d'vilîas perituras quœrere, et in illis sperare. 

Vanitas quoqueest honores ambire, et in ctltum statum se extollere. 

Vanilas est carnis desideria sequi, et illud desiderare unde 
postmodum graviter oportet pu ni ri, 

Vanitas est longam vitam optare, et de bonavitaparum curare. 

Vanitas est prœsentem vitam solum attendere, et quœ futura 
suit non prœvidere. 
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D'aimer la longue vie , et négliger la bonne ; 
D'embrasser le présent , sans soin de V avenir ; 
De préférer l'appas d'un moment qu'il nous donne 
A l'attente des biens qui ne sauroient finir. 



Que Ton examine les meilleures traductions en prose 
de Y Imitation, dès ce premier chapitre, quoique trop 
diffus d'abord, et encore éloigné des grandes beautés 
que nous verrons plus tard , Corneille n'a-t-il pas déjà 
résolu la question en faveur de la poésie? Comme cet 
ancien à qui Ton nioit le mouvement , il a marché j et 
le mouvement , l'harmonie ne sont pas ses seuls avanta- 
ges : voyez seulement , en vous élevant avec le poète sur 
le mépris du monde, ad régna c œ les tia, voyez avec 
quelle énergie le mot de vanité, dont la chose est par- 
tout , se trouve aussi rapproché dans les vers ; et comme 
le dernier, en nous arrachant à tout ce qui passe , est 
heureusement placé au bout de toutes ces vanités ! 

(1) Il ne s'abaisse point vers des âmes si hautes. 

Ce vers que je n'ai jamais entendu citer, et où Ton peut 
voir une alliance de mots supérieure même à celle où 
Corneille peint l'ambitieux au faite des grandeurs, aspi- 
rant à descendre, ce vers, dis-je, qui nous offre une 
opposition aussi vraie qu'imprévue, n'est pas dans le 
texte , mais il devroit y être , car il est admirable ; et 
plusieurs passages de l'Ecriture et des Pères auroient 
pu l'inspirer : « Le Seigneur est élevé , dit le Roi-Pro- 
phète, il regarde les humbles et s'éloigne des superbes. » 
Excelsus Dominus , et humilia respicit , et alta a> 
longé cognoscit. Ps. 137. 



36 CORNEILLE. 

St. Augustip dans son Commentaire sur ce psaume 
ajoute : « Le Seigneur habite les hauts lieux : veux-tu 
qu'il s'approche de toi ? descends. » In alto habitat 
Deus: vis tibi propinquet ? humilia te. 

Corneille, obligé souvent de rester inférieur à son 
modèlera pu quelquefois, comme dans ce vers, s'élever 
au-dessus de tout : c'est là son privilège. Des critiques 
n'ont pas craint pourtant d'opposer à cette liberté du 
poëte , que nos grands traducteurs en vers ont suivie, la 
plate exactitude d'un versificateur de son temps , de 
Desmarets, qui, après avoir fait sa comédie des Visiorir 
naires , dans laquelle il auroit pu mettre les admirateurs 
de ses vers, a translaté V Imitation en rimes. 

Desmarets , dans sa préface , justifie pourtant avec 
esprit la sécheresse de ses vers hérissés de barbarismes : 
La couronne des Muses profanes , dit-il , est de 
fleurs ; celle de Jésus-Christ est £ épines : les fidèles 
ont besoin de choses non qui leur plaisent , mais qui 
les piquent. Qui les touchent , oui; qui leur piquent le 
cœur, si vous le voulez, mais qui leur déchirent les 
oreilles ! où en est la nécessité ? « Dieu , dit un pieux 
évêque de Dijon , dont nous parlerons tout-à-l'heure , 
» Dieu ne défend pas les routes fleuries ; et ce n'est pas 
)> toujours par les sentiers rudes de la montagne que la 
)> brebis égarée rentre au bercail. » 

St. Augustin n'avoue-t-il pas qu'ayant assisté , avant 
sa conversion , aux sermons de St. Ambroise, dont le 
charme l'avoit attiré d'abord, il finit par se rendre à 
l'ascendant de la vérité ? 

Le sage Rollin et le sévère Arnaud lui-même sont 
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loin de vouloir qu'on hérisse d'épines inutiles tout sujet 
religieux. 

Leur opinion a été partagée sans doute par le modeste 
anonyme qui a traduit Y Imitation en vers faciles , sans 
dédaigner les fleurs qui se trouvoient sur son chemin , et 
qu'en passant il a cueillies jusque sur cette aride énumé- 

ration des vanités mondaines : 

t 

Tout n'est que vanité sous le ciel , dit le Sage , 

Aimer Dieu, c'est le seul vrai bien, 
Surtout l'aimer lui seul, le servir sans partage , 

Le reste est vanité , n'est rien. 
C'est vanité d'aimer la gloire avec ivresse , 
D'être avide d'honneurs , altéré de. richesse ; 
Vanité de livrer ses sens à des plaisirs 
Que suivront tôt ou tard de cuisants repentirs ; 

Vanité de mettre en usage , 
Tout pour vivre plus vieux , rien pour vivre plus sage ; 
De jouir du présent sans prévoir l'avenir ; 
Enfin c'est vanité de vouloir retenir 

Ce qui sitôt passe et s'envole , 

Un éclair, une ombre frivole , 
Et de ne pas courir de toute son ardeur 
Au ciel , où nous attend un éternel bonheur. 

Voilà des vers excellents , et ce ne sont pas les seuls 
que j'ai eu le bonheur de trouver dans cette œuvre igno- 
rée. L'auteur, il est vrai , ne s'élève que rarement à ces 
hardiesses de style, à ces oppositions imprévues qui bous 
étonnent dans Corneille : mais il l'emporte quelquefois 
sur Corneille lui-même , dans des passages qui deman- 
dent plus de grâce et d'onction que de poésie ou de 
force. 
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Un fait plus remarquable encore que de beau* vers , 
c'est qu'un écrivain aussi distingué , mais humble imita- 
teur de son humble modèle , ait si bien mis en pratique 
le précepte Ama nesciri, que nous n'avons su qu'après 
sa mort , arrivée en 4 830 , qu'il se nommoit Martin de 
Boisville , et qu'il étoit évêque de Dijon* 

N'estril pas déplorable qu'un ouvrage de ce mérite , 
imprimé à Paris en 1818, soit à peine connu ! En y 
cherchant pour notre travail des rapprochements utiles 
et curieux , puissions-nous porter nos lecteurs à réparer 
une grande injustice ! 

La prévention anti-poëtique qui , de la traduction de 
Corneille , étoit tombée sur celle de M. Martin de Bois- 
ville , en avoit auparavant frappé une autre qui méritera 
aussi d'être citée. Elle est d'un modeste curé de Mon- 
tauban , nommé Delmas , qui ne voulut pas la publier de 
son vivant. Elle fut imprimée à Montauban en 1 791 • On 
ne petit douter, d'après une note de l'éditeur, que l'au- 
teur en se livrant à ce long et difficile travail , n'ait eu en 
Vue uniquement , ainsi que l'évêque de Dijon, l'édifica- 
tion du prochain, et non cette gloire humaine que 
Tacite nomme la dernière passion du sage , et qui , de 
toutes les vanités, est sans contredit la plus excusable. 

A ces deux traductions en vers , nous en pouvons 
joindre vingt-sept autres en prose , dont les auteurs, qui 
ont voulu garder l'anonyme , sont demeurés inconnus. 
Voilà des exemples d'abnégation chrétienne qui méri- 
toient d'être mentionnés tfens ce chapitre Du mépris de 
toutes les vanités* 
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CHAPITRE H. 



Du peu <£ estime de soi-même. 

e désir de savoir est naturel aux hommes , 
Tesque avec eux il naît et ne meurt qu'avec eux (1) ; 
ais , 6 Dieu, dont la main nous fait ce que nous sommes, 
^^ue peut-il sans ta crainte avoir de fructueux 9 

-* fJn pauvre paysan , dans son humble ignorance (2), 
-Çwi ne sait que t'aimer, et n'a que de la foi, 
&^aut mieux qu'un philosophe enflé de sa science , 
^^ui pénètre les deux, sans réfléchir sur soi (5). 

^ ^^ui se connoît soi-même, en a l'âme peu vaine [A) ; 
*SVi propre connoissance en met bien bas le prix ; 
-2?* tout le faux éclat de la louange humaine 
3V J est pour lui que l'objet d'un généreux mépris. 

c ~4<u grand jour du Seigneur, sera-ce un grand refuge 
X)' avoir connu de tout et- la cause et l'effet f 
Ht ce qu'on dura su fléchira-t-il un juge 
Qui ne regardera que ce qu'on aura fait f 

û Les savants d'ordinaire aiment qu'on les regarde, 

Qu'on murmure autour d'eux : voilà ces grands esprits f (S) 



a Melior est profecto humilis rusticus qui Deo servit, quam su- 
pt T °usphilo$ophus qui , sen'eglecto, cursum cœli considérât. 

» Qui bene se ipsum cognoscit , sibiipsi viUscit. 
c Si scirem omnia quœ in mundo sunt et non essem in charilate, 
quid me juvaret coram Deo , qui me judicaturus est ex facto ? 
à Scientes libenter volunt vide ri, etsapienles dici r 
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Et s'ils ne font du coeur une soigneuse garde , 
De cet orgueil secret ils sont bientôt surpris. 

Au reste , plus lu sais , et plus a de lumière 
Le jour qui se répand sur ton entendement ; ' 
. Plus tu seras coupable à ton heure dernière , 
Situ n'en a vécu d'autant plus saintement. 

Trouve à t'humilier, même dans ta doctrine ; 
Quiconque en sait beaucoup , en ignore encor plus (6) ; 
Et qui sans se flatter en secret s'examine , 
Est de son ignorance heureusement confus. 

Fuis la haute science , et cours après la bonne (7) ; 
Apprends celle de vivre ici-bas sans éclat ; 
e Cherche à n'être connu , s'il se peut , de personne , 
Ou que personne enfin n'en fasse aucun état. 



L'auteur n'a pas voulu , comme on pourroit le croire , 
condamner la science , mais l'orgueil qui naît de l'oubli 
de Dieu. Il commence par reconnoître que l'homme 
éprouve le besoin de savoir. Ce besoin de s'élancer dans 
l'inconnu , dont l'homme est tourmenté , est une des 
preuves de l'immortalité de son âme. Mais la preuve de 
sa corruption et de sa petitesse , c'est l'orgueil qui le 
porte à méconnoitre jusqu'à l'Etre sans lequel il n'est 
rien qu'une cendre présomptueuse. Et qu'est, en effet, 
l'homme , détaché de Dieu , osant nier la Providence et 
s'efforçant de nous en dérober les rayons ? Une insolente 
poussière , qui croit aujourd'hui obscurcir le soleil , et 
demain sera de la boue. 

e A ma nesciri. 
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(1) Le désir de savoir est naturel aux hommes , 
Presque avec eux il naît et ne meurt qu'avec eux. 

Corneille dit : sans mourir quavec eux. Le poëte 
de la pensée plus que du style encore , semble avoir 
voulu exprimer ici la ténacité de ce désir d'apprendre 
qui a pu porter, par exemple , un Pline le Naturaliste à 
scruter, sous l'éruption du Vésuve , le phénomène épou- 
vantable dont il alloit être accablé ; préoccupation in- 
vincible , sous laquelle un médecin mourant étudie en- 
core , jusque sur lui-même , le progrès du mal qui va 
le lancer dans l'impénétrable avenir. 

(2) Un pauvre paysan , dans son humble ignorance ,.... 

Toutes les éditions portent : 

Un paysan stupide et sans expérience , 

ce qui ne rend pas humilis rusticus : la stupidité 9 loin 
cTêtre la même chose que l'humilité , est souvent , au 
contraire, compagne de l'orgueil. Que de sots présomp- 
tueux qui vous dressent les cornes , ainsi que l'épi vide 
de Montaigne , et qui s'imaginent dans leur dédain stu- 
pide, s'élever au-dessus des vérités devant lesquelles tant 
d'hommes éminents se sont humiliés ! 

(5) Vaut mieux qu'un philosophe enflé de sa science , 
Qui pénètre les deux , sans réfléchir sur soi. 

L'astrologue qui, tout fier de lire dans les astres, veut 
toujours s'élever, sans retour sur lui-même , et se laisse 
tomber dans un puits, est la fidèle image de l'homme 
<pi'un savoir orgueilleux précipite dans l'abîme , auquel 
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échappe r humble villageois qui , dirigé par la foi , suit 
le chemin battu. 

(4) Il connott l'univers et ne se connoît pas, 

a-t-on dit de l'astronome Lalande, qui se croyoit athée r 
et qui n'étoit que fou. Heureuse aberration ! 

Quant au précepte donné par les sages de tous les* 
temps de se connoitre soi-même, comme si c'étoit pour 
beaucoup de gens la plus mauvaise connoissance qu'ils 
pussent faire , vous les voyez s'évitant sans cesse , ne 
pouvoir être seuls, chercher à s'étourdir, et repoussant 
jusqu'au miroir que le moraliste leur présente. « On 
craint dé se voir tel qu'on est , parce qu'on n'est pas 
tel qu'on devroit être , » a dit Fléchier. 

# 

(3) Les savants d'ordinaire aiment qu'on les regarde, 
Qu'on murmure autour d'eux : Voilà ces grands esprits ! . 

Voici comment le traducteur en vers latins de Ylmito- 
tion, dont parle Corneille dans sa préface, rend ce 
passage : 

Quis sapiens digito monstrari , et dicier : Hic est 
Abnuit? 

Ce trait, qui n'est pas dans V Imitation, est évidemment 
emprunté à Perse qui avoue, dans une de ses satyres, 
qu'il est doux d'être montré au doigt , et d ? entendre dire 
de soi : C est lui ! 

Le même traducteur latin est plus orignal , quelques 
vers après, quand il rend ces mots Multa verba non 
satiant animam , par ces deux vers où la déesse de 
l'éloquence profane , Suada , et son plus illustre inter- 
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prête , Cicéron , sont immolés à la philosophie chré- 
tienne : 

Tullius, esto, vocer, suaddque disertior omni , 
Non saturant animœ , verba rotunda, famem. 

Corneille , dans une strophe que nous avons passée, tra- 
duit ainsi : 

Des mots les mieux rangés la charmante imposture 
Ne remplit point une dme. . . 

Le curé de Montauban dit mieux : 

Ce n'est point de grands mots que l'âme se nourrit. 

• 

De grands mots ne valent pas pourtant verba rotunda; 

ces phrases boursoufflées qui remplissent la bouche , et 

laissent l'âme vide : non saturant famem animœ. 

Mais aucun des traducteurs ne reproduit ces mots : 

Bona vita réfrigérât mentem. Le bon Collin dit dans 

son Optimiste : 

On sent 

Qu'une bonne action vous rafraîchit le sang ; 
Mais réfrigérât mentem est bien autrement hardi. 

(6) Quiconque en sait beaucoup, en ignore encor plus. 

Ce vers ne rend pas Scito quœ nescis , qui rappelle le 
mot de Socrate : Ce que je sais, cest que je ne sais rien. 
Du reste le style de toutes ces stances est ferme et 
digne de Corneille. Nous en avons , à la vérité , supprimé 
huit , qui n'étoient qu'une foible répétition des mêmes 
idées. Les coupures que nous serons obligés de faire au 
chapitre suivant , pour en voir toute la beauté , seront 
bien plus essentielles encore. 
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(7) « Je définis la morale , dît Mârmontel , la science 
de la vie , en vue de f éternité. » 



te 



CHAPITRE III. 



De la doctrine de la vérité. 

a . Heureux est le mortel que la vérité même 
Dirige de sa main au chemin qui lui plaît; 
Heureux qui peut la voir dans sa beauté suprême, 
Sans voile et sans emblème , 
Et telle enfin qu'elle estt 

h Dieu de vérUè (1), pour qui seul je soupire, 
Daigne m'unir à toi par de forts et doux nœuds ; 
Je me lasse d'ouïr, je me lasse de lire (2), 
Mais non pas de te dire : 
C'est toi seul que je veux. 

Parle seul à mon âme , et qu'aucune prudence , 
Qu'aucun autre docteur ne m'explique tes loix : 
Que. toute créature', à ta sainte présence , 

S'impose le silence , 

Et laisse agir ta voix. 



m Félix quem veritas per se docet, non per figuras et voces tran~ 
seuntes , sed sicuii se habet ! 

b O veritas De us! fac me unum tecum in caritate perpétua. Itedèt 
me sodpe multa légère et audire. In te est totum quod polo oc dêsi-deto. 
Taceant omnes doctores, sileûnt uiùversœ créatures in conspectu 
tuo : tu mihi loquere sol us. 
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A# concevoir pour toi qu$ méprit et que haine, 
Ouvre tt fait vers le ciel un chemin plue certain 
Qutleplu* haut effort de, la science humai** , 

Qui rend l'aene plue vaine, 

Et l'égaré soudain. 

€ Ce n'est pas que de Dieu ne vienne la science (5) ; 
D'elle-même elle est bonne , et n'a rien à blâmer ; 
Mais il faut préférer la bonne conscience 
A cette impatience 
De se faire estimer. 

Cependant sans souci de régler ea conduite , 
On veut être savant, on en cherche le bruit; 
Et cette ambition par qui Vâme est séduite, 
Souvent traine à sa suite 
Mille erreurs pour tout fruit (4). 

d Un jour, un jour viendra qu'il faudra rendre compte, 
Non de ce qu'on a ht, mais de ce qu'on a fait (5) ; 
Et l'orgueilleux savoir, à quelque point qu'il monte, 

N'aura lors que la honte 

De son mauvais effet. 

Où sont tous ces Docteurs qu'une foule si grande 

Rendoit à tes yeux même autrefois si fameux 1 

Un autre tient leur place , un autre a leur prébende, 

Sans qu'aucun te demande 

Un souvenir pour eux. 



c Non est culpanda scimtia,... (quœ bon a est in se considéra ta , 
et aDeo ordinata); sedprœfe renia semper est bona consc t'en fia. 

d Cette, adueniente diejudicii, non quœretur a nobis quid legeri- 
nus, sedquidfecerimus. 
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Tant qu'a duré leur vie , Us semblaient quelque chose; 
Il semble après leur mort qu'Us n'ont jamais été ; 
Leur mémoire avec eux sous leur tombe est enclose, 

Avec eux y repose 

Toute leur vanité (5). 



Ce chapitre , ainsi abrégé , est un beau développe- 
ment de celui qui précède. L'auteur, après une strophe 
pleine d'harmonie et de grâce , rappelle dans des vers 
lourds et durs, que nous avons supprimés , les arguties 
scholastiques qui occupoient son siècle , et s'élève , au- 
dessus de toute cette vaine science , jusqu'au trône de 
Dieu : 

(1) O Dieu de vérité... 

Ces mots ne • rendent peut-être pas toute l'expression 
Veritas-Deus , par laquelle Dieu et la Vérité sont une 
seule et même chose . Il valoit mieux traduire , je crois : 
O Vérité! mon Dieu! ou bien , O Vérité ', Dieu même. 

(2) Je me lasse d'oui r, je me lasse de lire. . . 

Par cette répétition et cette désinence uniforme , Cor^- 
neillè semble avoir cherché à reproduire l'uniformité de 
la phrase latine où se peint l'ennui de l'auteur, et qui 
rappelle le tœdet me harum formarum quotidianarum 
de Térence. Voici comment l'évêque de Dijon a rendu 
ce passage : 

O vérité mon Dieu ! qu'une chaîne infinie , 
Qu'un amour éternel avec toi seul me lie. 
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Je me lasse souvent, Seigneur, 
D'écouter, d'apprendre ou de lire ; 
Mais quand tu parles à mon cœur, 

J'ai dans ton entretien tout ce que je désire. 
Que tous les docteurs devant toi 
Gardent donc un profond silence ; 

Que l'univers entier se taise en ta présence ; 
Toi seul, ô mon Dieu ! parle-moi. 

La traduction de Corneille a sans doute ici plus de 
charme , mais les deux derniers vers de M. de Boisville 
sont fort beaux, et il étoit essentiel de finir par le Tu mïhi 
loquere solus . Ces mots, que St. Thomas-cTAquin ré- 
pétait souvent, ont été mis au bas du crucifix devant 
lequel on le représente agenouillé. « J'en ai plus appris 
là, disoitil, que dans tous mes livres. » 

(3) Ce n'est pas que de Dieu ne vienne la science. . . 

L'évêque de Dijon a donné à la fin de cette strophe une 
tournure plus naïve et plus proverbiale : 

• 

La science est utile , et n'est point à blâmer, 

Lorsque Ton sait la renfermer 
Dans le simple désir d'une âme à Dieu soumise ; 
Dieu ne réprouve point un désir curieux : 

Savoir est bon ; mais quoi qu'on dise , 

Sagesse et vertu valent mieux. 

(4) Milh erreurs pour tout fruit. 

IAuteur latin fait ici allusion aux hérésies qui déjà ré- 
pandoient le trouble dans la société et le relâchement 
dans les monastères : mala et scandaJa in populo , 
iissolutio in cœnobiis. 
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(5) Un jour, un jour viendra qu'U faudra rendre compte, 
Non de ce qu'on a lu , mai* de ce qu'on a fait ; 
Et l'orgueilleux savoir, à quelque point qu'il monte, 

N'aura lors que la honte 

De son mauvais effet. 

Combien ces monosyllabes lu, fait, sont plus vifs que 
les longs mots du texte legerimus, fecerimus! Cette 
strophe pourtant semble inférieure à celle-ci du chapi- 
tre précédent , où la même pensée et la même expres- 
sion, placées à la fin de la phrase, ont bien plus d'énergie : 

Au grand jour du Seigneur , sera-ce un grand refuge 
D'avoir connu de tout et la cause et V effet ; 
Et ce qu'on aura su fléchir a-t-U un juge 
Qui ne regardera que ce qu'on aura fait 9 

Lfun vers mis x à sa place l'importance est plus grande 
encore que celle d'un mot : c'est là un des secrets du 
génie poétique. 

Admirons la variété du rhythme employé dans ces 
deux chapitres : dans l'un , la pensée du poète se résume 
ordinairement en un vers fort et majestueux ; dans l'au- 
tre , au contraire , après un pompeux début , la fin est 
toute différente , mais non sans motif ; ici, par exemple, 
le poëte nous ayant parlé avec une sorte d'emphase de 
t orgueilleux savoir au plus haut point monté, le fait 
tomber dans deux petits vers presque plats , et où nous 
voyons la honte de son mauvais effet. 

Si l'on me nioit ici cette intention , on la retrouveroit 
plus marquée dans les stances qui suivent immédiate- 
ment , et où la mémoire et toute la vanité des hommes 
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qui occupoient une si grande plaee, se trouvent renfer- 
mées ayec leurs personnes, dans deux vers de six pieds, 
dont la mesure et la chute conviennent si bien au néant 
des grandeurs. 

J. B. Rousseau paroît s'être rappelé ces stances dans 
cette ode sur la mort' du prince de Conti : 

Peuples dont la douleur aux larmes obstinée , 
De ce prince chéri déplore le trépas , 
Approchez , et voyez quelle est la destinée 
Des grandeurs d'ici-bas ! 

[6) Leur mémoire avec eux sous leur tombe est enclose. 

Avec eux y repose 
Toute leur vanité. 

Après cette slanee , dont nous venons de remarquer 
la chute frappante , j'ai dû supprimer toutes celles qui 
suivent ; en voici pourtant une qu'on pourrpit regretter: 

Mais au lieu d'aimer Dieu , d'agir pour son service, 
L'éclat d'un vain savoir à toute heure éblouit , 
Et fait suivre à toute heure un brillant artifice , 

Qui mène au précipice , 

Et là s'évanouit. 

Cette métaphore empruntée à ces feux follets qu'une 
croyance populaire nous montre égarant de nuit les 
voyageurs et les entraînant vers l'abîme où tout dispa- 
rpit , cette métaphore prolongée , est sans doute très- 
poëtique , mais elle ne rend pas l'admirable expression 
evanescunt in cogitatiombus suis , que l'évêque de 
Dijon a ainsi traduite : 

i 

Mais ils se sont enflés , et Dieu dans leurs desseins 
A voulu qu'ils s'évanouissent. 



\ 

\ 
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CHAPITRE IV, 



De la prudence dans les actions* 

N'écoute pas tout cq qu'on dit, 

Et souviens-toi qu'une dme forte 

Donne mal aisément crédit 
A ces bruits indiscrets où la foule s'emporte. 
Il faut examiner avec sincérité 9 
Selon l'esprit de Dieu, qui n'est que charité, 

Tout ce que d'un autre on publie : 
Cependant (Ô foiblesse indigne d'un chrétien !J 

Jusque là souvent on s'oublie , 
Qu'on croit beaucoup de mal plutôt qu'un peu de bien. 

Qui cherche la perfection , 

Loin de tout croire en téméraire y 

Pèse avec mûre attention 
Tout ce qu'il entend dire et tout ce qu'il voit faire. 
Il se défend long-temps du mal qu'on dit d' autrui; 
Ou s'il en est enfin convaincu malgré lui, 

Il ne s'en fait point le trompette; 
Et cette impression qu'il en prendra regret f 

Qu'U désavoue et qu'il rejette , 
Demeure dans son dme un éternel secret. 



Ce chapitre qui roule en grande partie sur la légèreté 
de nos jugements , matière féconde d'où nos orateurs 



a Non est credendum omni verbo. . .. Pro dolor ! sœpe malum, faci- 
llus quam bonum, de alio credituret dicitur : ita infirmi sumusl 
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r 

chrétiens ont tiré tant ^observations , n'a fourni à Cor- 
neille que ces deux strophes qui méritent d'être citées , 
et à M. de Boisville les vers suivants : 

Ne crois point ces bruits qu'invente ou répète 
Bouche médisante ou langue indiscrète ; 
Mais quelque apparent qu'en soit le sujet , 
Longtemps devant Dieu pèse chaque objet. 

honte ! ô douleur ! ô foiblesse humaine ! 
On dit , on répète , on croit tout sans peine , 
Et toujours le mal plutôf que le bien : 
Mais un homme sage et vraiment chrétien , 
Qui connoit du cœur la pente facile , 
Hélas ! et combien la langue est fragile , 
En prêtant l'oreille aux discours des gens, 
Leur fermé son âme et reste en suspens. 

Le sage jamais dans son sens n'abonde ; 
Il ne sait en rien se précipiter ; 
Et cpmme il croit peu ce que dit le monde , 
Il n'est jamais prompt à le répéter. 

des vers coupés au cinquième pied , ont un rhythme re- 
marquable. Nous n'en trouvons pas même d^exemple 
cians Corneille , dont néanmoins la poésie offre en ce 
genre de nombreuses variétés , qu'il nous a suffi dMndi- 
cjuer, pour faire apprécier encore , sur un point bien peu 
Remarqué, ce génie étonnant. 
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CHAPITRE V. 



De la lecture de t Ecriture sainte. 

a Cherche la vérité dans la sainte Ecriture, 

Et lis 4u même esprit 
Le texte impérieux de sa doctrine pure, 
Que tu le vois écrit. 

Lis un livre dévot , simple , et sans éloquence , 

Avec plaisir pareil 
Que ceux où se produit V orgueil de la science 

En son haut appareil. 

Ne considère point si V auteur d'un tel livre 
Fut plus ou moisis savant; 

Mais s'il dit vérité , s'il t'apprend à bien vivre, 
Feuillettc*4e souvent. 

Quand son instruction est salutaire et bonne , 
Donne-lui prompt crédit ; 

Et sans examiner quel maître te la donne , 
Songe à ce qu'il te dit (1) . 

b L'autorité de l'homme est de peu d'importance, 

Et passe en un moment: 
Mais cette vérité que le Ciel nous dispense , 
Dure éternellement. 



a Omni s Scriptura sacra eospiritu débet legi quofacta est. 
b Homines transeunt -, sedveritas Do mini manet in oeternum. 
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e Sans égard à personne, avec nous Dieu s' explique 

En diverses façons , 
Et par tel qu'il lui plait sa bçnté communiqué 
Ses plus hautes leçons (2) . 

Le sens de sa parole est souvent si sublime y 

Et si mystérieux, 
Qu'à trop l'approfondir il égare , U abîme 

L'esprit du -curieux (5). 

De ce trésor ouvert la richesse éternelle 

A beau nous inviter; 
Si l'on n'y porte un cœur humble , simple , et fidèle , 

On n'en peut profiter (4). 



(1) L'auteur, après avoir dit qu'il faut chercher avant 
tout la vérité dans l'Ecriture sainte, passe aux livres Sor- 
tis de la main des hommes , et semble faire allusion au 
Sien ; comme s'il eut prévu les recherches dont il devoit 
^tre l'objet, il s'adresse à son lecteur: « Ne cherche 
Point , dit-il 1 qui a fait cet écrit , mais bien ce qu'il ren- 
IWme. » Non quceras quis hoc dixerit, sed qttid di- 
^atur attende. Il ajoute : « L'homme passe, et la vérité 
demeure éternellement... Dieu parle à notre cœur en 
diverses manières , et par des personnes très-diverses. » 
Quelle profondeur dans ces réflexions ! Demandez aux 
liomaies convertis à la religion quelle lumière les a frap- 
pés , et par quelle voie ils y sont parvenus ; vous verrez 
cjp'il en est plusieurs : la première et la plus sûre est 
eelle des bonnes œuvres..... Mais pardon, lecteur, 



c Sine per son arum acceptione , partis modis lo quitter nobis Deus. 
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d'oser, moi très-indigne , vous tenir ce langage : Non 
quœras quis hoc dixerit. . . 

(2) Le curé de Montauban , qui jusqu'à présent nous 
a paru inférieur à Févêque de Dijon, est supérieur à 
Corneille lui-même , dans ces quatre vers d'une facture 
toute cornélienne : 

Que nous apprend le nom d'un auteur èrudit ? 
Laissons l'homme qui parle, et voyons ce qu'il dit. 
Par l 1 homme, quel qu'il soit , le vrai se manifeste ; 
Comme un trait l'homme passe, et la vérité reste. - 

Cles mots: « Par l'homme, quel qu'il soit» rappellent 
le miraculeux instrument dont Dieu se servit pour réfor- 
mer une abbaye célèbre , tombée dans le relâchement , 
et qui se trouvoit , par un abus trop commun ,, confiée à 
tme jeune abbesse toute mondaine. Voici ce que Racine 
rapporte à ce 'sujet, dans son Histoire de Port-Royal : 
« Un capucin qui étoit sorti de son couvent par liberti- 
nage , et qui alloit se faire apostat dans les pays étran- 
gers , passant par hazard à Port-Royal , fut prié par 
iPabbesse et les religieuses de prêcher dans leur église. Il 
le fit; et ce misérable parla avec tant de force sur 
le bonheur de la vie religieuse , sur la beauté et • sur 
la sainteté de la règle de S. Benoit, que la jeune 
abbesse en fut vivement émue. Elle forma dès-lors la 
résolution, non-seulement de pratiquer sa règle dans 
toute sa rigueur, mais d^employer même tous ses efforts 
pour la faire aussi observer à ses religieuses. . . . Dieu bé- 
nit si bien cette conduite , qu'elle les gagna tontes les 
ynes après les autres , et qu'en moins de cinq ans , les 
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austérités de S. Benoit furent établies à Port-Royal , de 
la manière qu'elles le sont encore aujourd'hui. » 

(3) Le texte latin porte : « Souvent notre curiosité 
nous embarasse dans la lecture des saintes Ecritures. » 
A cette image un peu foible impedit, Corneille en a 
substitué une autre plus énergique qu'il paroît avoir em- 
pruntée à ces paroles du livre des Proverbes : Qui scru- 
tator est Majestatis , opprimetur a gloria , et dont on 
pourra voir toqte la portée dans cet admirable fragment 
d'un discouTS du P. Guénard, jésuite, couronné à l'Aca- 
démie françoise en 1755 : « Quelles sont, en matière 
de Religion , les bornes où doit se renfermer l'esprit 
philosophique ? Il est aisé de le dire : la nature elle- 
même l'avertit à tout moment de sa foiblesse , et lui 
marque en ce genre les limites étroites de son intelli- 
gence. Ne sent-il pas à chaque instant , quand il veut 
avancer trop avant, ses yeux s'obscurcir et son flambeau 
s'éteindre ? C'est là qu'il faut s'arrêter. La Foi lui laisse 
tout ce (Ju'il peut comprendre ; elle ne lui ôte que les 
mystères et les objets impénétrables. Ce partage doit-il 
irriter la raison ? Les chaînes qu'on lui donne sont aisées 
à porter ; elles ne doivent p^roître trop pesantes qu'aux 
esprits vains et légers. Je dirai donc au philosophe : Ne 
vous agitez point contre ces mystères que la raison ne 
sauroit percer ; attachez-vous à l'examen de ces vérités 
qui se laissent approcher, et qui répondent de toutes les 
autres ; ces vérités sont des faits éclatants et sensibles , 
dont la Religion s'est comme enveloppée tout entière , 
afin de frapper également les esprits grossiers et subtils. 
On livre ces faits à votre curiosité ; voilà les fondements 
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de la Religion. Creusez donc autour ; essqyez de les 
ébranler, descendez avec le flambeau de la philosophie 
jusqu'à celte pierre antique tant de fois rejetée par le* 
incrédules, et qui les a tous écrasés. Mais lorsque, arrivé 
à une certaine profondeur, vous aurez trouvé la main 
du Tout-Puissant qui soutient depuis l'origine du monde 
ce grand et majestueux édifice, arrêtez-vous, et ne 
creusez pas jusqu'aux enfers. » 

(4) Les stances que nous avons conservées de ce cha- 
pitre sont bien. Seulement dans la dernière, le mot 
fidèle ne rend pas fideliter qui vient de fides. Le curé 
de Montauban dit avec autant d'exactitude que de pré- 
cision : 

Veut-on lire avec fruit , qu'on le fasse avec foi. 

CHAPITRE VI. 



Des Affections désordonnées. 

a Quand l'homme avec ardeur souhaite quelque chose , 
Quand son peu de vertu n'oppose 
Ni règle à ses désirs, ni modération, 
Il tombe dans le trouble et dans l'inquiétude 
Avec la mime promptitude 
Qu'il défère d sa passion. 



l*a*nMA> 



a Qua ndocumque homo aliquid inordinate appétit , staiim in se fit 
inquietuë. 
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b L'avare et le euperbe incessamment se gênent. 
Et leurs propres vœux les entraînent 
Loin du repos heureux qu'ils ne goûtent jamais. 
Mais les pauvres d'esprit, lès humbles en jouissent, 
Et leurs dmes s'épanouissent 
Dans l'abondance de la paix. 

Qui n'est point tout-à-fait dégagé de soi-même, 

L'homme charnel encor, qui s'aime, 
FoU peu d'occasions sans en être tenté : 
Les objets les plus vils surmontent sa foiblesse , 
Et le moindre assaut qui le presse 
L'atyerre avec facilité. 

c Oui y qui de cette chair à demi se détache , 

Se chagrine quand il s'arrache 
Aux plaisirs dont l'image éveille son désir; 
Et faisant à regret un effort qui l'attriste, 

Il s'indigne quand on réèiste (1) 

Ace qu'il lui plaît de choisir,. 

Que si lâchant la bride à là concupiscence, 

Il emporte la jouissance 
Où l'a fait aspirer ce désir déréglé ; 
Soudain le vif remords qui le met à la gêne 

Redouble d'autant plus sa peine, 

Que plus il s'étoit aveuglé. 



h Saper bus et avarus nunquam quiescunt. 

Pauperet humilis spiritu in multitudine pacis conpersantur. 

Qui non perfecte in se moriuus est , cito Untatur et pincitur in par- 
vis et vilibus rébus. 

c Bt ideo sœpe habet trislitiam cum se subtrahit UvU*r\ eiiam 
indignatur si quis si résistif. 
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Il recouvre la vue au milieu de sa joie, 

Mais seulement afin qu'il voie 
t Comme ses propres sens se font ses ennemis; 
Et que sa passion, qu'il a prise pour guide, 

Ne fait point le bonheur solide 

Qu'en vain Us' en étoit promis. 

C'est donc en résistant à ces tyrans de Vdme, 
Qu'une sainte et divine flamme 

Nous donne cette paix que suit un vrai bonheur ; 

Mais qui sous leur empire asservit son coprage, 
Dans quelques délices qu'il nage, 
Jamais ne la trouve en son êœur. 

Non, ces hommes charnels , dont les cœurs s'abandonnent 
A tout ce que les sens ordonnent , 

Ne possèdent jamais un bien si précieux ; 

Mais les spirituels en qui l'âme fervente 
Rend la grâce toute puissante, 
Le reçoivent toujours des deux. 



L'orgueil , l'ambition , l'avarice , sont les passions qui 
éloignent le plus de cette pauvreté <Pesprit , qui n'est 
point la sottise , comme le croit le monde , mais bien au 
contraire la plus sage et la plus riche des vertus : l'abné- 
gation de toute prétention personnelle, ou si l'on veut, 
la modération , car nous ne croyons pas qu'il faille pren- 
dre à la lettre ce vers que Corneille met ailleurs dans la 
bouche de Jésus-Christ : 

Quitte tout , mon enfant , et tu trouveras tout. 

Ce seroit s'écarter de cette modération dont nous par- 
lons , tomber dans l'eicès , et imiter la folie du sage 
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de l'antiquité qui jeta dans la mer tout ce qu'il possédoit* 
pour pouvoir crier s Je suis libre ! 

Le christianisme , bien compris * impose à ses disci- 
ples quelque chose de mieux que cette liberté: c'est 
l'obligation de servir nos frères , dans l'état de société 
où nous a placés la Providence ; c'est de nous dépouiller 
feulement de nos cupidités, de nos convoitises, et de 
**ous appauvrir de cet esprit du monde qui n'est (pie 
de l'orgueil et un égoïsme insatiable* 

Aux hommes agités des passions qui demandent tou- 
jours et qui dévorent, le poète oppose avec bonheur ces 
mvres d? esprit, à qui rien ne manque (ils ne convoi- 
ent rien) , et dont l'âme s'épanouit dans la plus heu- 
*^use abondance. 

H oppose aussi, avec plus de détail que son auteur , 

*^s âmes pures et paisibles , aux infortunés qui n'ayant 

**:risé qu'à demi la chaîne de leurs sens, la traînent par- 

nit en aveugles, et tout-à-coup retombent : rechutes 

frayantes ! au milieu desquelles ils voient , dans leur 

^l^lire, l'abîme où ils se sont plongés, et d'où un secours 

*i^en. haut peut seul , comme nous le verrons tout-à- 

^ leure , les faire remonter à la grâce. 

(1) Il s'indigne quand on résiste. . * 

Corneille a bien traduit : l'humeur de l'homme aban- 
onné aux plaisirs dés sens n'est point douce , mais bien 
iutôt violente et cruelle, comme on l'a observé. Le 
ot leviter n'appartient donc point à la phrase où l'a fait 

entrer une ponctuation fautive dans presque toutes les 

éditions. 
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S D 



CHAPITRE VII. 



Ce chapitre sur la Vaine Espérance n'offre guère 
dans la traduction que cette strophe à citer : 

Ciel, que l'homme est vain, qui met $on espérance 

Aux hommes comme lui ! 
Qui sur la créature ose prendre assurance , 

Et se propose un ferme appui 

Snr une éternelle inconstance ! 



L'image contrastée de ces deux derniers vers appar- 
tient au poëte. Le curé de Montauban a mis dans ce 
passage une fermeté qui semble empruntée à Corneille : 

a Malheur à l'homme vain dont l'aveugle imprudence 
Met sur un bras de chair sa folle confiance ! 
Pauvre aux yeux des humains , forcé de les servir, 
Si c'est pour Jésus-Christ, gardez-vous d'en rougir. 
• Uniquement fondé sur le secours céleste , 
Agissez , travaillez , et Dieu fera le reste. 

Faites votre devoir, et laissez faire aux dieux , 

«dit le vieil Horace à son fils , à son gendre , en les en- 



a Vanus est, qui spem suamponit in hominibus, aut in creaturi*. 
Non te pudeat aliis servire pro amore Chri&ti, et pauperem in hoc 
seculo vider i. Non stes super te ipsum , sed in Deo spem constitue. 
Foc quodin te est, et De us aderit bonœ voluntatu 
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voyant mourir pour leur patrie. Ce vers, un des plus 
bemx de situation qui soient dans Corneille , est la tra- 
duction presque littérale de V Imitation. Mais le sacri- 
fice des illustres guerriers, inspiré par une extraordinaire 
circonstance , a pour but la gloire , et pour témoins deux 
peuples tout entiers ; tandis que le chrétien , dans ses 
combats continuels , doit à chaque instant; lui , cacher 
^ tous les hommes ses plus grands sacrifices, &H1 veut que 
Dieu tes voie» 



ju. 



CHAPITRE VIII, 



Sur la trop grande familiarité. 

X'auteur , après avoirrappelé le conseil salutaire donné 

Par FEcclésiaste de ne point révéler son cœur à tout 

b>*nmei ma * s seulement à Thomme sage et craignant 

^e*i, veut qu'on fuie les gens disses, qu'on se garde 

* e flatter les riches et de se plaire avec les grands, Cor- 

fie *Ue , après avoir trop faiblement traduit ces sages le- 

Çor^s ^ poursuit : 

a Evite avec grand soin la pratique des femmes > 
Ton ennemi par là peut savoir ton défaut : 
Recommande en commun aux bontés du Très-Haut 
Celles dont les vertus embellissent les âmes, 
Et sans en voir jamais qu'avec un prompt adieu, 
Aime-les toutes , mais en Dieu (1) . 



* -ZVorc sis familiaris alïcui mulieri; sed in commun i emnts bonas 
ma **«re« Deo commanda. 
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La charité vers tous est toujours nécessaire, 
Mais non pas avec tous un accès trop ouvert : 
La réputation assez souvent s'y perd , * 
b Et tel qui plaît de loin , de près cesse de plaire ; 
Tant ce brillant éclat qui ne fait qu'éblouir 
Est sujet à s'évanouir. 1 (2) 



(1 ) Il est intéressant de voir comment le même écri-< 
vain fait exprimer les mêmes idées à des personnages 
tout différents. Corneille recommande ici à l'homme re- 
ligieux d'éviter «vec soin la fréquentation des femmes , 
comme pouvant affaiblir son courage et donner prise à 
l'ennemi, Voici comment le vieil Horace fait à son fils et 
à son gendre la même recommandation ; 

. . . Perdez-vous encor le temps avec des femmes ? 
Frets à verser du sang , regardez-vous des pleurs ? 
Fuyez , et laissez-les déplorer leurs malheurs. 
Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse. 
Elles vous feroient part enfin de leur faiblesse ; 

m 

Et ce n'est qu'en fuyant qu'on paçe de tels coups, 

Le traducteur de Y Imitation dit : 

Et sans en voir jamais qu'avec un prompt adieu, 
Aime-les toutes , mais en Dieu. 

Et ce trait rapide , jeté comme en fuyant aussi , n'a rien 
de blessant pour celles dont les vertus embellissent les 
âmes y et que le christianisme a relevées de rabaisse- 
ment où trop souvent les retenoit la brutalité payenne , 
si bien peinte dans les Horace. 



b Accidit ut personna ignotaex bonafama lucescat, ci/jus tamen 
prçpsentia offuscat. 
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s. 

Quelle idée pouvoit avoir de la tendresse et dé la pu- 
reté d'une femme un Caton lui-même qui , après avoir 
eu des enfants de la sienne, la rënvoyoit, pourquoi? 
pour qu'elle en eût ailleurs , dans l'intérêt de la patrie ; 
ce qui , malgré ces beaux vers de la Pharsale de Bré- 
beuf , n'en est pas 'moins révoltant : 

Mais quand elle eut donné de sa couche féconde 
Des enfants à Caton et, des héros au monde , 
Il veut qu'en d'autres bras cette chaste beauté 
Porte Theureux espoir de sa fécondité. 

(2) Cette image d'une personne qui brille de loiû, à l'éclat 
d'une réputation toute faite , et qui de près s'éclipse , 
cette image poétique ne sembloit pas pouvoir être mieux 
rendue ; mais voici quatre vers supérieurs que l'évêque 
de Dijon en a tirés : 

Crois-moi, plus nuit que sert liaison trop intime, 
La distance souvent fait valoir les objets ; 

L'absence même accroît l'estime ;. 
Et tel brille de loin qui s'éclipse de prés.. 

Ce vers; « La distance souvent fait valoir les objets » 
est aussi vrai dans le monde que dans les arts du dessin ; 
il rappelle aussi le Major e longinquo revereniia de 
Tacite, et le mot d'une femme d'esprit, dont on a fait ce 
vers : 

Qui nous voit trop souvent, voit bientôt qu'il nous lasse. 
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CHAPITRE IX. 



De f obéissance et de la sujétion. 

Qu'il fait bon obéir ! (1) Que l'homme a de mérite , 
Qui d'un supérieur aime à suivre les loix, 
Qui ne garde aucun droit dessus son propre choix y 
Qui l'immole à toute heure , et soi-même se quitte ! 
L'obéissance est douce , et son aveuglement 
Forme un chemin plus sûr que le commandement , 
Lorsque l'amour ta fait, et non pas la contrainte; 
Mais elle n'a qu'aigreur sans cette charité, 
Et c'est un long sujet de murmure et de plainte , 
Quand son joug n'est souffert que par nécessité, 

Tous ces devoirs forcés , où tout le coeur s'oppose* ■ 
N'acquièrent à l'esprit ni liberté , ni paix .< 
Aime qui te commande , ou n'y prétends jamais ; 
S'il n'est aimable en soi , c'est Dieu qui te l'impose. 
Cours deçà, cours delà, change d'ordre ou de lieux, 
Si pour bien obéir tu ne fermes les yeux , 
Tu ne trouveras point ce repos salutaire ; 
Et tous ceux que chatouille un pareil changement, . 
N'y rencontrent enfin qu'un bien imaginaire , 
Dont la trompeuse idée échappe en un moment. 



% Valde magnum est in obedentia stare, 

h Non libertatemmentis acquirent, nisiex toto corde propter Deum 
se subjiciant. 



IMITATION D£ J. C LIV. I, CH. IX. 65 

On va d'un pus plus ferme à suivre qu'à conduire ; 
Lavis est plus facile à prendre qu'à donner; 
On peut mal obéir, comme mal ordonner; 
Mais il est bien plus sûr d'écouter que d'instruire. 
Je sais que l'homme est libre, et que sa volonté 
Entre deux sentiments d'une égale bonté, 
Peut avec fruit égal embrasser l'un et l'autre ; 
Mais ne point déférer à celui du prochain , 
Quand l'ordre ou la raison parle contre le nôtre, 
C'est montrer un esprit opiniâtre ou vain. 



(1) Qu'il fait bon obéir 1 

En conseillant au serviteur d'aimer son maître , son 
Supérieur, n'eût-il rien d'aimable, de l'aimer pour Dieu, 
l'auteur parle surtout dans l'intérêt du serviteur, dont il 
ennoblit l'obéissance , en rend le joug moins rude et 
*nême doux, par cette affection née de l'évangélique 
pensée que, tout pouvoir venant de Dieu, c'est Dieu 
*néme qu'on sert en un Supérieur. 

Quand, au lieu de cette doctrine, on voit des gens 
nés dans la dépendance avec un esprit de fausse liberté, 
se révolter contre tous les jougs, même les plus natu- 
rels , ne les traîner qu'en murmurant , courir çà et là 
Jpoùr s'en affranchir, y parvenir peut-être, parvenir au 
^ertne de leurs vœux , et là , ne trouver dans le comman- 
dement qui leur sembloit si doux, que des soucis plus 
grands, des chaînes plus pesantes : Qu]il fait bon obéir/ 
«dit-on après le fier Corneille ; Que t obéir est bon ! 
^lit-on après François-de-Sales. 

Il y a, en effet, dans cet état exempt des grands soucis 
Qu'apporte une grande responsabilité , il y a là , dis-je , 
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une quiétude exprimée dans ces vers faciles, où rien ne 
sent la peine , et que je voudrois lire à tous les serviteurs 
mécontentée leur sort : 

Avoir un maître , et marcher sous sa loi , ' 
Suivre une règle , et n'être plus à soi , 
Est un état plus heureux qu'on ne pense ; 
C'est un grand point de vivre en dépendance. 
Pour le repos et la sécurité , 
Soumission vaut mieux qu'autorité. 
Bien peu pourtant de bon cœur obéissent. 
Beaucoup par fores au joug s'assujettissent , 
Non par amour. . . de là tant de regrets , 
D'ennuis profonds , de murmures secrets ! 
Le seul moyen de vivre exempt de peine , 
C'est de porter pour Dieu gatment sa chaîne. 

D'autres séduits par l'espoir d'être mieux , 
Changent souvent et de lois et de lieux ; 
Ils ont beau faire et courir à la ronde ; 
Là , comme ici , comme par tout le monde , 
La paix de l'âme est dans l'humilité , 
Et le bonheur suit la docilité. 

Voilà ce qui ne sera cru que des serviteurs raisonna- 
bles. Aux autres, il faudroit jouer ou lire le tour que fit 
un jour le bon duc de Bourgogne à un paysan ivre qu'il 
trouva endormi à la porte de Bruges. Le duc , sans rom- 
pre son sommeil , le fait porter dans son palais et dans 
son propre lit. Grégoire (c'est le nom de notre paysan), 
après avoir cuvé son vin , est tout étonné de se réveiller 
prince : on le lui persuade ; il en reçoit tous les hon- 
neurs. Et maintenant , voilà que son bonheur l'enivre , 
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et qu'avec le bonheur lui vient l'impertinence , et , bien- 
tôt après, les obligations , les charges, les chagrins. 
Bref, il en fait tant , et tant il en reçoit , qu'afin de noyer 
son bonheur dans le vin , il s'en fait servir du meilleur, 
et il en boit si bien \ qu'on peut enfin le reporter à la 
place et dans l'état même où on l'avoit pris. A son nou- 
veau réveil , il se frotte les yeux , cherche ses chambel- 
lans^ ses honneurs , et commence à croire qu'il à rêvé. 
Ta ne te trompes pas, Grégoire : le bonheur des grands, 
s'ils en ont , n'est ici-bas qu'un rêve ; et leur réveil ne 
vaudra pas le tien. Plains-les donc , trop heureux ma- 
nant , si tu connaissois ton bonheur ! plains-les , réjouis- 
toi , et ne t'avise plus de leur porter envie. 

Ce sujet , tiré de Pontus Heuterus \ historien latin 
des ducs de Bourgogne , a fourni au père du Cerceau le 
drame amusant des Incommodités de la Grandeur, 
souvent joué dans nos collèges. Voici comment Grégoire 
dégrisé y, termine son rôle de duc de Bourgogne : 

GRÉGOIRE. 

t 

Voilà donc cet état et ce bonheur de vie ! 
Voilà ce qu'on regarde avec des yeux d'envie , 
Et pourquoi Ton s'expose à cent sortes de maux ! 
Hélas ! par la màrgoi , les hommes sont bien sots ! 
J'en ai tâté, je sais un peu ce qu'en, vaut l'aune : 
J'aimerois mieux gueuser et demander l'aumône. 
J'abandonne la place au premier qui viendra ; 
Je redeviens Grégoire ! et soit duc qui voudra ! 
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CHAPITRE X, 



Sur la super flutté des paroles. 

« 

. Fuis l'embarras du monde autant qu'il t'est possible ; 
Ces entretiens du siècle ont trop d'inanité, 
Et la paix y rencontre un obstacle invincible, 
Lors même qu'on s'y mêle avec simplicité. 

Des vains amusements dont on se laisse éprendre y 
Par des regrets amers le plaisir est troublé; 
a Et je voudrois souvent n'avoir pu rien entendre y 
Ou n'avoir vu personne, ou n'avoir point parlé. 

Qui donc fait naître en nous cette ardeur insensée > 
Ce désir de parler en tous lieux épanàu 9 
S'il est si mal aisé que sans être blessée 
l'âme rentre en soi-même après ce temps perdu f 

N'est-ce point que chacun > de s'aider incapable, 
Espère l'un de l'autre un mutuel secours; 
Et que l'esprit lassé du chagrin qui l'accable 
Cherche à l'évaporer pour le moins en discours f 



Quelle vérité dans ces pensées qui prouveraient seules; 
que l'auteur a vécu dans le monde! Et Corneille les a 



a Vellem me plâtres tacuisse, et inter homines non fuisse. Seçt 
qaare tam libenter Loquimuf et invicem fabulamur?... Quia per 
multas locutiones consola ri qitœrimus, et cor diversis cogitationibu? 
fatigatum relevare cupimus. 



IMITATION D& J. C» tIV. I, CH. X. 69 

fort bien rendues i évaporer son chagrin en discours est 
une métaphore qui lui appartient, et qu'on retrouve dans 
ces phrases du IV e livre de V Emile , qui ne sont qu'un 
développement poétique des "paroles serrées de l'ïm*- 
tation : « Un homme vraiment heureux ne parle guère 
et ne rit guère ; il resserre * pour ainsi dire , le bonheur 
autour de son cœur. Ces gens si riants , si ouverts , si 
sereins dans un cercle, sont presque toujours tristes et 
grondeurs chez eux. Le vrai contentement n'est ni gai ni 
folâtre; jaloux d'un sentiment si doux, en le goûtant on 
y pense , on le savoure , on craint de V évaporer, >* 

Quand nos écrivains sacrés découvrent les plaies de 
notre âme, ils s'empressent d'y verser un baume salu- 
taire. C'est ce que fait l'auteur de V Imitation, à la fin 
de ce chapitre , faiblement traduite par Corneille , mais 
dont nous retrouvons un équivalent dans cette prose si 
pleine d'onction du Petit Carême : « Il faut moins de 
joie au dehors à celui qui la porte déjà dans le cœur ; 
elle se répand de là sur les objets les plus indifférents : 
mais si vous ne portez pas au dedans la source de la joie 
véritable, c'est-à-dire la paix de la conscience et l'in- 
nocence du cœur, en vain vous la cherchez au dehors : 
rassemblez tous les amusements autour de vous ; il s'y 
répandra toujours du fond de votre âme une amertume 
qui les empoisonnera. » 

Lucrèce lui-même, dans ces beaux vers, n 1 est pas 
plus poète que Massillon : 

Medio de fonte leporum 
Surgit amari aliquid, quod in ipsis floribus angit. 
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CHAPITRE XL 



Sur la paix intérieure et Ut perfection spirituelle* 

Que nous aurions de paix, et qu'elle seroit forte, 
Si nous n'avions le cœur qu'à ee gui nous importe, 
Et si nous n'aimions point à nous brouiller V esprit 
Ou de ce que Von fait ou de ce que l'on dit/ 

Le moyen qu'elle règne en celui qui sans cesse 
Des affaires d' autrui s'inquiète et s'empresse , 
Qui cherche hors de soi de quoi s'embarrasser, 
a Et rarement en soi tâche à se ramasser. 

C'est vous, simples, c'est vous dont V heureuse prudence 
Du vrai repos d'esprit possède l'abondance; 
C'est par là que les saints , morts d tous les plaisirs 
Où les soins de la terre abaissent nos désirs , 
N'ayant le cœur qu'en Dieu , ni l'ceil que sur eux-mêmes 
Elevaient l'un et l'autre aux vérités suprêmes , 
Et qu'à les contempler bornant leur action, 
Ils allaient au plus haut de la perfection. 

Nous autres asservis à nos lâches envies , 
Sur des biens passagers nous occupons nos vies; 
Et notre esprit nous jette avec avidité 
Où par leur vaine idée il est précipité. 



a Quomodo potest itle diu in pace manere, qui a lie ni s curie se in' 
termiscet, quiparum, vel rarose intrinsecus recolligit? 
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C'est rarement aussi que nous avons lp gloire 
D'emporter sur un vice- une pleine victoire; 
Notre peu de courage est soudain abattu, 
Nous aidons mal au feu qu'allume la vertu; 
Et bien loin dé tâcher qu'une chaleur si belle 
Prenne de jour en jour une force nouvelle , 
Nous laissons attiédir son impuissante ardeur , 
Qui de tépidité dégénère en froideur. 

Si de tant d'embarras l'âme purifiée , 
Parfaitement en elle étoit mortifiée , 
Elle pourrait alors , comme reine' des sens, 
Jusqu'au trône de Dieu porter des yeux perçants... (1) 
Pourquoi donc recourir, aveugles que nous sommes , 
Aux consolations que nous prêtent les hommes f 

Combattons de pied ferme en courageux soldats / 
Et le secours du Ciel ne nous manquera pas. . . 

Ces austères dehors qui parent une vie, 
Ces supplices du cofps où l'âme est endurcie , 
Laissent bientôt finir notre dévotion. 
Quand ils sont tout l'effet de la religion. 
L'âme de ses défauts saintement indignée • 

Doit jusqu'à la racine enfoncer la coignée, 
Et ne sauroit jouir d'une profonde paix , 
A moins que d'extirper jusques à ses souhaits. 



b Si essemus nobis ipsis perfide mortui , et in terrenis minime 
implicati ; tune possemus divina sapere, et de cœlesti contemplatione 
aliquid experiri. 

c Siniteremttr, sicut pi ri fortes, s tare in prœlio, profecto videre- 
mus auxilium Domini super nos de coslo. 
d Ad radicem securim ponamus. 
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Il y a dans ces vers des négligences , mais de la force, 
et des expressions qui méritent d'être conservées ; par 
exemple : se ramasser en soi, de tépidité en froideur, 
saintement indigné etc. , mais la traduction de l'évê- 
que de Dijon nous semble un modèle à-la-fois ^éléva- 
tion et de grâce : 

Si nous voulons vivre en repos , 
Ne nous mêlons en rien des affaires des autres : 
Et laissant de côté leurs œuvres, leurs propos, 

Ne nous occupons que des nôtres. 

Eh ! comment de la paix conserver la douceur, • 
Lorsqu'on va «'intrigant de mainte et mainte affaire ; 
Qu'on ne cherche qu'à se distraire, 
Ne rentrant jamais dans son cœur, 
Ou du moins n'y séjournant guèrç ! 

Heureux de tant de soins qui n'est point agité ! 

Car la paix est le fruit de la simplicité. 

Comment acquirent-ils une vertu si pure , 

Ces grands contemplatifs , ces hommes si pieux , 

Qui marchoient sur Ja terre et vivoient dans les cieux ? 

Ah ! c'est qu'ils étoient morts à toute la nature , ' 

Qu'ils s'attachoient à Dieu par leur fervent désir, 

Et , libres , s'occupoient de leur âme à loisir. 

Mais nous , dans notre propre chaîne , 

Vils esclaves , nous nous roulons ; 

De mille soins nous nous troublons.; 
L Tout ce qui passe nous entratne. 

Faut-il vaincre un seul vice , et s'animant au bien , 

Faire un seul pas dans la carrière ? 
On ne sent que tiédeur ; on regarde en arrière : 

Hélas ! et Ton n'achève rien. 

Ainsi l'âme reste affaissée, 
Et , dans un froid mortel , immobile , glacée. 
Cependant qu'un cœur pur, libre de tout lien , 
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. Mort au monde comme à soi-même , 
Des célestes douceurs quelque peu goûteroit , 
Et parfois même entreverroit 
Un rayon du bonheur suprême. . . » 

Mon frère , garde-toi d'une dévotion 
Qui n'a que les dehors de la religion , 
Qui , toute extérieure , en pratiques fertile , 
N'offre de la vertu qu'une écorce stérile ; 
C'est une piété qui se démentira , 
languissante ferveur qui bientôt s'éteindra. 
L'âme , de ses défauts saintement indignée , 
Doit , jusqu'à la racineenfoncer la coignée ; 
Afin que dans son sein les voyamt tous défaits , 
Elle puisse régner sur elle-même en paix. 

Ces derniers vers sont en partie de Corneille , dont on 
peut regretter l'expression extirper qui continue la mé- 
taphore. Mais que de beautés qui n'appartiennent qu'au 
nouveau traducteur ! Pouvoit-on rendre , par exemple , 
d'une manière plqs ingénieuse le parum , vel raro in-" 
trinsecus que par ces vers ? 

Ne rentrant jamais dans son cœur, 
Ou du moins n'y séjournant guère. 

Et comme le poëte change habilement de mesure , pour 

nous représenter 

i 

Ces grands contemplatifs , ces hommes si pieux , 

Qui marchoient sur la terre , et vivoient dans les cieùx ! 

Et avec quel bonheur il retombe dans quatre petits vers, 

6 
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pour nous montrer dans notre petitesse , implicatos in 
terrenis ! 

Mais nous , dans notre propre chaîne , 
Vils esclaves , nous nous roulons ; 
De mille soins nous nous troublons ; 
Tout ce qui passe nous entraîne. 

Que ce dernier trait est profond! « Dieu seul, dit 
l'Ecriture, est immuable; et quand tout nous entraine 
dans l'abîme de réterni té, nous dédaignons de nous 
attacher à lui ! » 

(1) Si de tant d'embarras l'âme purifiée ,. 
Parfaitement en elle et oit mortifiée, 
Elle pourroit alors , comme reine des sens , 
Jusqu'au trône de Dieu porter dei yeux perçants. 

Il y a dans ces vers de Corneille (comme sU'aigle tou- 
jours vouloit contempler le soleil) quelque chose de 
sublime , mais de moins respectueux peut-être que dans 
ceux de l'évêque de Dijon qui se contente , d'après le 
texte , de laisser entrevoir à l'homme pur un rayon du 
bonheur suprême. . 

Au reste , ce n'est encore ici (pour me servir d'une 
expression ailleurs employée par Corbeille) quW avant- 
goût des cieux^ et non ce bonheur ineffable , promis 
par Dieu lui-même aux âmes qui , à travers les épreu- 
ves humaines, se seront épurées et rapprochées de lui. 

Mais pour y parvenir , le plus re.doutable adversaire 
que nous ayons à vaincre, est en nous. La vie de 
l'homme est un combat entre les deux natures qui com- 
posent son être. Par l'une , distingués de la brute , nous 
nous élevons à la connoissance et à l'amour de notre 



IMITATION DE J. C. ^LIV» I, CH. XII. 75 

Créateur ; par l'autre , le Ciel a voulu j comme pour hu- 
milier notre orgueil , nous faire en tout participer aux 
besoins et aux appétits de ranimai. Or, que devient cet 
être misérable, quand notre âme créée pour le conduire, 
l'abandonne à lui-même ? Il se rue au milieu des pas- 
sions, ou se vautre dans leur bourbier. Quelque titre 
pompeux qui le décore, qu'il rampe dans les cours, ou 
«'élève aux honneurs, qu'il se pavane aux yeux du monde 
ébloui de sa gloriole , s'il a secoué le frein qui devoit le 
guider, s'il méconnoît et dans lui-même et dans ses frè- 
res l'œuvre de Dieu ; si les passions ne font que l'égarer, 
les tentations le corrompre , les croix le révolter ou 
l'abattre ; s'il oublie enfin sa destination , il se rapproche 
de la brute , et s'éloigne à jamais de Dieu,. C'est ce que 
ne cesse de nous répéter l'auteur de limitation. 

CHAPITRE XU, 



Des utilités de t adversité* 

II est bon quelquefois de sentir des traverses , 
Et d'en éprouver la rigueur; 

Elles rappellent l'homme au milieu de son ceeur } 

Et peignent à ses yeux ses misères diverses. 
Elles lui font clairement voir 
QuHl n'est qu'en exil en ce monde , 

Et par un prompt dégoût empêchent qu'il n'y fonds 
Ou son amour, ou son espoir, 



a Bonum nobis est quaiido habemu* aliqua s gravitâtes, quia sœpe 
hominem ad cor revocanU 
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Il est avantageux qu'on blâme, qu'on censure 

Nos plus sincères actions ; 
Qu'on prête des couleurs à nos intentions, 
Pour en faire une fausse et honteuse peinture : 

Le coup de cette indignité 

Rabat en nous la vaine gloire, 
Dissipe ses vapeurs , et rend à la mémoire 

Le souci de l'humilité. 

• Cet injuste mépris dont nous couvrent lés hommes , 
Réteille un zèle languissant ; 
Et pousse nos soupirs aux pieds du Tout-Puissant 
Qui voit notre pensée, et sait ce que nous sommes : 
La conscience en ce besoin 
Y cherche aussitôt son refuge , 
Et sa juste douleur V appelle pour seul juge, 
Comme il en est le seul témoin. 

Lorsque Vdme du juste est vivement pressée 
Du coup de quelque affliction , 

Qu'elle sent les assauts de la tentation , 

Ou V effort insolent d'une indigne pensée ; 
Elle voit mieux qu'un tel appui 
A safoiblesse est nécessaire; • 

Et que , quoiqu'elle fasse, elle ne peut rien faire 
Ni de grand , ni de bon sans lui. 

Alors elle apperçoit combien d'inquiétudes 
Empoisonnent tous nos plaisirs , 

Combien de prompts revers troublent tous nos désirs, 

Combien nos amitiés trouvent d'ingratitudes; 
Et voit avec plus de clarté 
Qu'on ne peut rencontrer au monde 

Ni de solide paix , ni de douceur profonde , 
Ni de parfaite sûreté. 
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L'évêque de Dijon, dans ces trois strophes, est moins 
noble et moins harmonieux , mais beaucoup plus serré : 

Malheur est bon à quelque chose , 
Puisqu'il ramène le pécheur , 
Qu'à la sagesse il le dispose , 
Et le fait rentrer dans son cœur. 
Il lui découvre la chimère 
D'un monde qui passe et périt ; 
Détache l'homme de la terre , 
Et de son exil l'avertit. 

Malheur est bon , même au plus sage ; 
Il est bon que , contrarié , 
Il souffre l'injure et l'outrage > 
Soit méconnu, calomnié. 
Des hommes ne dût la malice 
Qu'accroître son humilité , 
Toujours seroit-ce un exercice 
Profitable à la piété. 

C'est surtout alors qu'il réclame 
Le Dieu témoin de ses vertus ; 
Qu'il l'atteste au fond de son âme , 
Quand l'homme injuste n'y croit plus. 

Ce dernier vers , dont Pidée tfest pas dans le texte , 
offre un rapprochement aussi vrai qu'imprévu : les hom- 
mes et les siècles corrompus , loin d^être éclairés par le 
malheur, et de àe réfugier dans la Providence , repous- 
sent la lumière qu'ils ne peuvent comprendre , et se pré- 
cipitent dans F athéisme : 

Lutemqu* ptrotî , 
Projecere animas. 
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CHAPITRE XIII, 



De la résistance aux tentations. 



a La flamme est V épreuve du fer, 
La tentation l'est des hommes; 
Par elle seulement on voit ce que nous sommes , 
Et si nous pouvons triompher. 
Lorsqu'à frapper elle s'apprête, 
Fermons-lui la porte du cœur; 
On en sort aisément vainqueur f 
Quand dès l'abord on lui fait tête: 
Qui résiste trop tard , a peine à résister, 
Et c'est au premier pas qu'il la faut arrêter. 

b , D'une foible et simple pensée 
L'image forme un trait puissant ; 
Elle flatte , on s'y plaît ; elle émeut, on consent , 
Et Vâme en demeure blessée. 
Ainsi notre fier ennemi 
Se glisse au-dedans et nous tue , 
Quand Vdme soudain abattue 
Ne lui résiste qu'à demi; 
Et dans cette langueur, pour peu qu'il l'entretienne , 
Des forces qu'elle perd il augmente la sienne. 



a Ignis probat ferrum , et tentatio hominem justum. Nescimus 
scepe quid possimus j sed tentatio aperit quid simus. 

Vigilandum tamen est, prœcipue circa initium tentationis : quia 
tune hostis facilius vincitur. Unde quidam dixit: 

Principiit'obsta: ëerm medicina pOratur... 

b Nam primo occurrit menti simple* cogitatio : deindeforlis imagi- 
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c Or donc , ne nous relâchons pas 
Quand la tentation redouble ; 
Mais redoublons plutôt nos ferveurs dans ce trouble, 
Pour offrir d Dieu nos combats : 
Des saints lorsque Von suit la trace , 
C'est contre mille assauts qu'enfin 
Après s'être ouvert un chemin 
Pour mieux remonter à la grâce , 
On soumet les désirs qui sont bien combattus , 
Et les vices détruits se changent en vertus (1). 



Ce chapitre , si beau dans l'original , n'a fourni à Cor- 
neille que ces trois strophes énergiques^ et à Févêque de 
Dijon ces vers d'un caractère tout différent : 

• 

Il faut souffrir, .. U n'est âme si sainte 

Qui quelquefois ne ressente l'atteinte 

Du tentateur. . . Et pourtant ces combats, 

Quelque fâcheux qu'ils soient, ne laissent pas 

D'être lin grand bien. ... l'âme qui les endure , 

En sort plus humble , et plus forte et plus pure. 

C'est une école ouverte à la vertu; 

Les plus grands saints ont le plus combattu , 

Tous ont passé par des torrents de flamme , . 

Tous ont ainsi purifié leur âme , 

Gagné le ciel. . . Ceux qui n'ont pu , comme eux., 

Subir l'épreuve , ont péri malheureux. 



natio ; postea delectatio, et motus pravus, et assentio. Sicque paula- 
tim ingreditur hostis malignus ex toio , dum illi non resistitur in 
principio. 

c Non debemus desperare cum tentamur, 9«d eo ferventius Dtum 
exorare... Ibi majus me ri tu m exrstit, et virtus melius patescit. 



80 CORNEILLE. 

Ici la fuite est vaine , il n'est sur terre 
Lieu si désert , ni si saint monastère 
Où nous puissions être à l'abri des coups 
D'un ennemi que nous portons en nous. 
D'où vient cela ? de la concupiscence 
Qui souilla l'homme au jour de sa naissance : 
Or comme il fut dans le crime enfanté , 
Tant qu'il vivra , l'homme, sera tenté. 

Pour y mettre ordre , il convient faire usage 
De patience et de fermeté sage ; 
Il faut au mal s'opposer constamment ; 
Mais sans dépit et sans emportement : 
d Bien plus fera douceur et patience 
(Le Ciel aidant) qu'humeur et violence. 

Tous ces vers, moins forts, moins poétiques que ceux 
de Corneille , sont pleins de grâce , de douceur, et rap- 
pellent la manière de Lafontaine, que M. de Boisville 
imite parfois d'autant plus heureusement, qu'il nous 
montre , comme dans ces deux chapitres , des rapports 
frappants entre notre fabuliste et Fauteur de Y Imitation . 

(1) On soumet les désirs qui sont hien combattus , 
Et les vices détruits se changent en vertus. 

« Le péché converti en pénitence, dit St. François 
de Sales , est comme cet insecte vénéneux qui , après sa 
morsure , réduit en poudre devient un médicament salu- 
taire. » 



d Paulatim t et per paticntiam et longanimitatem , Deo jupante, 
me lias superabis, quam •um duritia et importunitate. 



IMITATION DE J. C. LIV. I, CH. XIV. 81 

Ces deux beaux vers viennent fort bien après mille 
assauts, sur tes traces des saints , pour remonter à 
la grâce : expressions dont l'esprit de la religion a enri- 
chi les lettres et surtout les moeurs, et qu'on peut joindre 
aux exemples cités dans notre Introduction. 

Pour ne pas charger h mémoire des jeunes gens 
(à qui ce travail est surtout destiné), nous avons été 
obligé de retrancher dans ce chapitre un grand nombre 
de strophes incorrectes ou lâches , qui pourroient pres- 
que être résumées dans ce vers heureux : 

La vie est un combat , dont la palme est aux deux. 

Q- ' ■ . ■ ■ ■ . ■■ f) 

CHAPITRE XIV. 



Sur les jugements téméraires. 

Fais réflexion sur toi-même, 

Et jamais ne juge autrui; 

Qui s'empresse à juger de lui , 

S'engage en un péril extrême. 

Il travaille inutilement, 

Il se trompe facilement, 

Et plus facilement offense. 
Mais celui qui se juge, heureusement s'instruit 
A purger de péché ce qu'il fait , dit, ou pense ; 
Se trompe beaucoup moins , et travaille avec fruit. 
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* 

L'auteur revient sur ce sujet important, qu'il avoit 
déjà traité dans le chapitre ly. Malheureusement la tra- 
duction de Corneille n'offre presque rien qui mérite d'être 
cité. On n'y trouve pas surtout assez bien exprimée la 
pensée que nos dénigrements sont presque toujours l'effet 
de la passion , de l'amour-propre , et que nous ne ju- 
geons des autres que par un retour secret sur nous- 
mêmes. Gette observation trop vraie, nous allons en 
trouver les développements dans un de nos grands écri- 
vains, dans St. François de Sales, dont la douce morale 
a tant de rapport avec celle de Y Imitation. Voici ce que 
dit ce grand homme des Jugements téméraires dans 
son Introduction : 

« Il y a des cœurs aigres , amers et âpres de leur na- 
ture , qui rendent pareillement aigre et amer tout ce 
qu'ils reçoivent , et convertissent y comme dit le Pro- 
phète, le jugement en absynthe, ne jugeant jamais 
du prochain qylavee toute rigueur et âpreté. Ils ont 
grandement besoin de tomber entre les mains d'un bon 
médecin spirituel; car cette amertume de cœur leur 
étant naturelle, est mal-aisée à guérir... La charité est 
le grand remède à tous maux , mais spécialement pour 
celui-ci. Toutes choses paroissent jaunes aux yeux des 
ictériques , et qui ont la jaunisse... Celles ce péché de 
jugement téméraire est une jaunisse spirituelle , qui fait 
paroître toutes choses mauvaises aux yeux de ceux qui en 
sont atteints... Aucuns jugent témérairement, non par 
aigreur, mais par orgueil , leur étant avis qu'à mesure 
qu'ils dépriment l'honneur d'autrui , ils relèvent le leur 
propre. Esprits arrogants et présomptueux qui s'admi- 
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rent eux-mêmes , et se colloquent si haut en leur propre 
estime , qu'ils votent tout le reste comme chose petite et 
basse* Je ne suis pas comme le reste des hommes , di- 
soit ce Pharisien. Quelques-uns n 1 ont pas cet orgueil ma- 
nifeste, ains seulement une certaine petite complaisance 
à considérer le mal d'autrui , pour savourer, et faire sa- 
vourer plus doucement le bien contraire , duquel ils s'es- 
timent doués; et cette complaisance est si secrète et 
imperceptible , que si on n 1 a pas bonne vue on ne la peut 
découvrir ; et ceux-mêmes qui en ftont atteints ne la 
connoissent pas, si on ne la leur montre. Les autres, 
pour se flatter et excuser envers eux-mêmes, jugent 
volontiers* que les autres sont vicieux du vice auquel ils 
se sont voués, et que la multitude des criminels rend 
leur péché moins blâmable. » 
Veut-on voir comment Molière traite le même sujet ? 

Ceux de qui la conduite offre le plu? à rire, 
Sont toujours sur autrui les premiers à médire \ 
Us ne manquent jamais de saisir promptement 
L'apparente lueur du moindre attachement, 
D'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie , 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie : 
Des actions d" autrui , teintes de leurs couleurs, 
Ils pensent dans le monde autoriser les leurs , 
Et ; sous le faux espoir de quelque ressemblance , 
Aux intrigues qu'ils ont donner de l'innocence , 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils sont trop chargés. 

Si ces gens qui teignent de leurs couleurs les actions 
d f autrui , n'ont pas précisément cette jaunisse spirir- 
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tue/le qui parfois nous fait tout voir en jaune , quoique 
le jaune ne soit qu'en nous, du moins dans ces esprits 
dénigrants qui jugent volontiers que hë autres sont 
vicieux du vice auquel ils se sont voués , on ne peut 
s'empêcher de reconnoître ceux qui pensent donner le 
change sur leur conduite , 

Ou faire ailleurs jtomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils sont trop chargés. 

Seulement, la manière du poëte comique est plus aigre, 
plus piquante ; celle du moraliste chrétien plus douce et 
plus salutaire. L'un voit , dans le vice , ample matière 
à rire; l'autre un mal dont on peut espérer la guérison , 
car la charité , comme il le dit , est le grand remède à 
tous maux. Ce n'est pas que , tout en plaignant les vi- 
cieux , St. François ne puisse, au besoin , stigmatiser le 
vice. 

Quand , par exemple , il tombe sur ces gens collo- 
ques si haut en leur propre estime, il sait fort bien les 
comparer au paon qui , quand il fait sa roue pour se 
voir en levant ses belles plumes , se hérisse tout le 
reste , et découvre de part et $ autre ce qu!il a de 
honteux. 

Mais après ces traits plaisamment acérés, le saint évê- 
que applique sur la plaie le baume universel 4e la cha- 
rité : c'est toujours là qu'il en faut revenir, comme nous 
le verrons dans les deux chapitres suivants. 
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CHAPITRE XV. 



Des œuvres faites par la charité. 

Le mal n'a point d'excuse, H n'est espoir, surprise, 
Intérêt y amitié 9 faveur, crainte, malheurs, 

Dont le pouvoir nous autorise 
A rien faire ou penser qui porte ses couleurs. 

Une bonne action a toujours grand mérite, 
Mais pour une meilleure elle doit se quitter; 

C'est sans la perdre qu'on la quitte, 
Et cet échange heureux nous fait plus mériter. 

La plus haute pourtant n'attire aucune grâce, 
Si par la charité son effet n'est produit; 

Mais la plus foible et la plus basse , 
Partant de cette source, est toujours de grand fruit (1). 

Le grand Juge des cœurs perce d'un œil sévère 
Les plus secrets motifs de nos intentions ; 

Et sa justice considère 
Ce qui nous fait agir, plus que nos actions. 

a Celui-là fait beaucoup en qui V amour est forte ; 
Celui-là fait beaucoup qui fait bien ce qu'il fait; 

Celui-là fait bien qui se porte 
Plus au bien du commun qu'à son propre souhait. 



a Multum facit, qui multum diligit. 

Multum facit, qui rem, bene facit. 

Bcnefacitf qui commun ilaii magis quam suœ voluntati servit. 
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Mais souvent on s'y trompe; et ce qu'on pense n'être 
Qu'un véritable effet de pleine charité, 

Aux yeux qui savent tout connoitre 
b Porte un mélange impur de sensualité. 



(1) Mais la plus foibte et la plus basse, 
Partant, de cette source , est toujours de grand fruit. 

Cest le verre d'eau dé Bossuet , donné en vue de Dieu - 
Corneille, dans ce chapitre, suit assez exactement 
son modèle, excepté dans la dernière strophe où celui-ci 
adopte, s^il ne crée le mot carnalitas, pour le faire 
ressembler à caritas. Si l'on vouloit donner Péqui valent 
de ce rapprochement singulier, il faudroit traduire * 
à peu près comme le manuscrit de Valenciennes : 

Bien souvent charité n'est que çharnatité. 

Cet heureux barbarisme , un des mots favoris de Ger- 
son, comme je Pai montré dans mes Etudes , voici com- 
ment il Temploye encore dans son Sermon sur la Passion, 
même manuscrit de Y Imitation : « Gardez de ressem- 
bler icy sainct Pierre auquel une femme fist renoyer son 
maistre. Cette femme est nostre très maulvaise chanta- 
liié qui souvent nous enhorte de laissier Dieu , nostre 
Seigneur. » 

Au reste ce mot ne signifie pas seulement le$ désirs de 
la chair, mais tout sentiment humain ; et dans les œuvres 
faites par charité , Pamour de Dieu doit être écouté seul, 
ainsi que nous allons encore le voir. 



b Sœpe videturesse charilas, et est magis carnalitag. 
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■ ' t) 

CHAPITRE XVI. 



Comme il faut supporter les défauts (f autrui; 

a Souffre sans murmurer tous les défauts des autres , 
Pour grands qu'ils se puissent offrir / 
Et songe qyfen effet nous avons tous, les nôtres , 
Dont ils ont à leur tour encorplus à souffrir. 

h Si tous étoient parfaits , on n'auroit rien au monde . 
A pouvoir endurer pour Dieu; 
Et cette patience en vertus si féconde, 
Jamais à s'exercer ne trouveroit de lieu. 

c La Sagesse divine autrement en ordonne. : . 
Rien n'est ni tout bon , ni tout beau ; 
Et Dieu nous forme ainsi, pour n'exempter personne 
Déporter l'un de l'autre à son tour le fardeau (1). 

d Aucun n'est sans défaut , aucun n'est sans foiblesse , 
Aucun n'est sans besoin d'appui ; 
Aucun n'est sage assez de sa propre sagesse , 
Aucun n'est assez fort pour se passer d' autrui. 



a Slude patiens esse in tôle r an do aliorum de fe et us, et qualescum- 
que infirmitates ; quia et tu multa habes, quœ ab aliis oportet 
hlerari. 

b Si essemus omnes perfecti, quid tune haberemus pro Deo ab 
aliis pati? 

c Deus sic ordinavit, ut discamus al ter alterius oneraportare, 

d Quia nemo sine defectu , nemo sine onere, nemo sibi sufficiens , 
nemo sibi salis sapiens. 
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e II faut donc s'entr'aimer, il faut donc s'entt'instruire , 
Il faut donc s'entre secourir, 
Il faut s'entre prêter, des yeux à se conduire , 
Il faut s'entre donner une aide à se guérir (2). 



- Aimer j servir son prochain, quel quil soit, en 
♦ vue de Dieu , tel est le précepte de la philosophie chré- 
tienne, dont les anciens, quoi qu'on en ait dit , étoient 
bien loin encore , quand ils se bornoient à recommander 
de ne pas faire à autrui ce qu'on ne voudrait pas qui 
nous fût fait. 

(1) « Revêtez-vous, dit St. Paul, de bonté, de 
patience ; et supportez-vous les uns les autres , ainsi 
que Dieu lui-même vous a supportés. » Mais, dira-t-on, 
tel homme est insupportable : comment voulez-vous que 
j'endure ses défauts ? — Ecoutez la réponse de Pauteur 
du Misanthrope , où nous retrouvons jusqu'aux ex- 
pressions de St. Paul : 

Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie, 

Les moyens d'exercer notre philosophie ; 

C'est le plus bel emploi que trouve la vertu : 

Et si de probité tout étoit revêtu , 

Si tous les cœurs étoient francs, justes et dociles , 

La plupart des vertus nous seroient inutiles. 

St. Paul dit encore quV/ faut des hérésies pour éprou- 
ver la foi , de même qu'il faut des vices afin d'exercer la 



e Sedoporiet nos inpicem portare, inpicem consolari , pariter adfu- 
vare, instruere et admonere. 
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vertu : considération lumineuse , opposée par Bossuet 
aux hommes assez aveugles pour se faire , des erreurs et 
des vices de leurs semblables , une arme contre la vé- 
rité. 

S'il étoit bien de mettre en vers la grande et charita;- 
ble pensée de St. Paul , il étoit mieux de la mettre en 
pratique. Voici ce que St. François de Sales , dans son 
Introduction , raconte avec sa naïveté : 

« Une dévote Damoiselle , désireuse d'être exercée 
en la vertu de patience , recourut à St. Athanase , le- 
quel , sur sa requête , mit avec elle une pauvre veuve 
hargneuse, fâcheuse, insupportable, qui la gourmandant 
perpétuellement , lui donna bon sujet de pratiquer di- 
gnement la douceur et condescendance. » 
(2) Ces mots composés ientr* aimer, s*entrepnéterde& 
yeux, s entredonner une aide, que nous trouverons déjà 
en partie dans le texte de Valenciennes , ne pouvoient 
être plus heureusement places que dans cette strophe 
sur la charité mutuelle. 

Quant à la manière dont les avis à donner au prochain 
doivent être assaisonnés , « il faut , dit encore St. 
François de Sales , y mettre plus d'huile que de vinaigre 
et de sel , ou les cuire si bien au feu de la charité et de 
la dilection , qu'il n'y reste aucune àpreté qui les rende 
indigestes. » 

Et ce qu'il conseilloit avec tant d'esprit, il le faisoit 
avec une chaleur d'âme qui ne nuisoit en rien à sa fer- 
meté : // ne nia jamais /tatté } disoit Henri IV. 
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CHAPITRES XVII, XVIII, XIX. 



Exemples des saints. 



Ouvrez , affreux déserts, vos retraites sauvages , 
Et des Pères que vous cachez 
Dans vos cavernes rétranchés , 
Laissez-nous tirer les images. 
Montrez-nous les tentations , 
Montrez-nous les vexations 

Que de l'enfer chez vous sans cesse Us ont souffertes ; 
Montrez par quels ardens soupirs 

Les prières qu'à Dieu sans cesse ils ont offertes. 

Ont porté dans le ciel leurs amoureux désirs. ' 

Tout le jour au travail , et la nuit en prières, 
Souvent il* méloient tous les deux, 
Et le cœur poussoii mille vœux 
Parmi les sueurs journalières. 
Toute action , tout temps, tout lieu, 
Etoit propre à penser à Dieu , 

Toute heure étoit trop courte à cette sainte idée ; 
Et le doux charme des transports , 

Dont leur âme en ces lieux se trouvoit possédée , 

Suspendait tous les soins qu'elle devoit au corps. 



IMITATION DE J. C. UV. !, €H. XVII, XVIII, XIX, 91 

a L'éloignement , la haine et le rebut du monde 
Lee approchaient du Tout-Puissant , 
De qui l'amour reconnaissant 
Couronnoit leur vertu profonde. 
Ils n' avaient pour eux que mépris , 
Mais ils étaient d'un autre prix 
Aux yeux de ce grand Roi qui fait les diadèmes; 

Et cet heureux abaissement 
Sur ces mêmes degrés d'un saint mépris deux*- mêmes, 
Elevoitpour leur gloire un trône au firmament. 



Ce Vest ici qu'un beau débris de trois chapitres sur la 

v*e Monastique et sur les Exemples des Saints r sujets 

î**i intéressent encore notra siècle , parfois : malgré son 

'** différence , il aime à voir, ne fût-ce qu'en peinture , 

'^^ monuments de la piété de nos pères* Mais que 

r ^ste-il aujourd'hui de ces vieilles mœurs? 

Etiam periere ruinœ !... 

Nous allons , en sortant de la vie monastique , en- 
***«r dans la solitude et le silence , ce qui n'est presque 
F*^s changer de lieux; aussi chercherons-nous dans ce 
& **apitre une digression. . 



a M un do erant alieni ) sed Dêo proximi ac familiares amici. Sibi 
r JPsw videbanlur lanquam nihili et huic mundo despccti; sed erant 
*** oculis Dei pretiosi et electi. 
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CHAPITRE XX. 



De la solitude et du silence. 

i 

Dans ton âme veux-tu sentir une foi forte , 
Rentre dans ta cellule , et fermes-en la porte 
Aux tumultes du monde , à sa vaine rumeur (1) ; 

N'en écoute point Vimposture , 

Et comme ordonne V Ecriture , 
Repasse au cabinet les secrets de ton cœur. 
Vnpayen nous l'apprend, tout chrétiens que nous sommes.* 
m Je n'ai jamais , dit-U, été parmi les hommes , 
« Que je n'en sois sorti moins homme et plus brutal (2). » 



(1 ) Il y a dans le texte : Exclude tumaltus mundi y 
et plus loin Claude super te ostium. Le poëte a rap- 
proché ces mots pour en faire ces vers : 

Rentre dans ta cellule , et fermes-en la porte 
Aux tumultes du monde, etc., 

(fi) Que je n'en sois sorti moins homme et plus brutal. 

Il falloit simplement : « Que je n'en sois revenu moins 



a 6( pis corde tenus cempungi, inira cubile tuum, et exclude tu- 
multus mundi, sicut scriptum est : In cubilibu* vettris compungiminL 
In cella inverties quodforis sœpius amittes. 

b Dixit quidam : Quoties inter hominesfui, minor homo redii. 
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homme. » L'évêque de Dijon a rendu ainsi cette pen- 
sée de Sénèque : 

Je n'ai jamais , dit un ancien , 
Hanté les hommes dans ma vie , 
Sans être de leur compagnie 
Revenu moins homme de bien. 

Le Curé paroît ici supérieur à l'Evêque : 

L'homme , disoit jadis un sage qu'on renomme , 

L'homme , quand je le vois , me rend toujours moins homme. 

9 

Le singulier, substitué ici au pluriel , n'est pourtant 
Pas heureux : ce n'est point l'homme • individuellement 
ÏU^il faut fuir ; au contraire la charité nous dit de nous 
approcher de nos frères. Ce qu'on peut éviter et crain- 
te , ce sont les hommes livrés au tourbillon du monde ; 
c est ce monde dont l'auteur aurait pu signaler davantage 
'^s nombreux écueils dans ce chapitre un peu monotone, 
( artistement parlant). Pour nous faire aimer la solitude, 
e t la peindre avec intérêt \ il faut nous montrer, comme 
du port d'où l'on voit les orages , les agitations hu- 
maines. 

Un écrivain contemporain et compatriote de Cor- 
beille , dont il a quelquefois le génie mâle , Brébeuf, 
a près le succès de sa Pharsale , consacra la fin de sa 
* r op courte carrière à des Entretiens Solitaires , ou 
Méditations , en vers, entièrement ignorés aujour- 
^hui. Ils forment un petit in~8°. qui vient par hazard 
<ta me tomber dans les mains , et où j'ai lu les stan- 
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ces suivantes , que je cite avec d'autant plus de plaisir , 
qu'elles remplissent en partie les lacunes de ce chapitre : 

» 

Qu'espérons-nous , mon âme , en nous donnant en proie 

Aux faux biens d'ici -bas? 

Attendons-nous du monde ou le calme , ou la joie , 

Que lui-même n'a pas? 

i 

Songeons que son éclat et que ses avantages 

Ne sont que vanité , 
Et que tout trompe en lui , jusques aux témoignages 

De sa félicité. 

Que de soins toutefois , que de peines servîtes 

Nous faut-il essuyer, 
Avant que d'arriver à ces douceurs stériles , 

Dont il croit nous payer ! 

Lassons-nous de courir vers un bien plus funeste 

Qu'il ne semble éclatant ; 
Et songeons que pour plaire à la Bonté Céleste , 

Il n'en coûte pas tant. 



Oui , Seigneur, je renonce à ce vil esclavage 
Où chacun veut blanchir ; 

Quoiqu' allègue le siècle , ou qu'objecte l'usage * 
Il faut m'en affranchir. 

C'est n'avoir pas vécu , d'avoir passé la vie 
Dans ce soin décevant ; 

Et qui peut à ce prix contenter son envie % 
Est plus mort que vivant. 
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Il est temps désormais que mon âme soupire 

Après un bien plus doux ; 
Et qu'au fond de mon cœur souvent je me retire 

Pour ne parler qu'à vous. 

Qui ne cherche que vous , ô Bonté sans seconde , 

Trouve en vous un appui ; 
Mais rame partagée entre vous et te Monde 

Est tout entière à lui. 

Souvent nous remportons jusque dans la retraite , 

En croyant le bannir ; 
Et, malgré nos efforts, son image indiscrète 

Vient nous entretenir. 

Jusque dans les lieux saints , où le fidèle adore 

Vos suprêmes bontés , 
En vous offrant ses- vœux , notre âme rampe encore 

Avec les vanités. 

Là , pour nous , malgré nous , les entretiens des hommes 

Ont encor des appas ; 
Et nous sommes souvent beaucoup moins où nous sommes , 

Qu'où nous ne sommes pas. 

Des discours superflus et des visites vaines 

C'est là le triste fruit ; 
De ces vils passe-temps les plaisirs ou les peines 

Renaissent jour et nuit. 

Ces conversations après quoi Ton soupire 

M'ont enfin rebuté ; 
Souvent on n'y sauroit rien entendre , ou rien dire, 

Digne d'être écouté. 
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Dans ce monde poli , c'est se rendre incommode , 
Et le mettre en courroux 

C'est offenser l'usage et mépriser la mode 
Que d'y parler de vous. 

Quiconque ose en ces lieux étaler vos merveilles 
Ou vanter vos grandeurs , 

Devient en même temps et l'ennui des oreilles 
Et le chagrin des cœurs. 

A moins que d'attaquer et votre Providence 

Et ses ordres couverts , 
Il faut ensevelir dans un profond silence 

Vos miracles divers. 



Ah ! c'en est trop, je veux rompre avec ces perfides 

Et rompre sans retour, 
Sans jamais consentir que de si mauvais guides 

M' égarent en plein jour. 

J'irai , Seigneur, gémir de mon erreur extrême 

En un séjour plus doux , 
Où du moins en secret je puisse avec vous-même 

M'entreténir de vous. 

Là , tout , jusques à l'ombre et jusque* au silence 

Des rochers et des bois , 
Pour me parler de vous ne sera qu'éloquence 

Et ne sera que voix. 

C'est là que mon esprit vous rendra des hommages 
Qu'il vous doit en tous lieux , 

C'est là que je pourrai dans vos moindres ouvrages 
Vous voir presque des yeux. 
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Tandis que dans le monde où le luxe et le faste 

Brillent de toutes parts , 
La visible splendeur de ce pouvoir si vaste 

Se cache 'à nos regards. 

Les célestes flambeaux envahi dans leur carrière ' 

Nous reflètent vos traits , 
Et parlent à nos yeux avec tant de lumière 

Du Dieu qui les a faits ; 

Nous ne savons y voir ni le Maître Suprême , 

Ni ce jour sans pareil ; 
Notre âme s'obscurcit , et dans le soleil même 

Ne voit que le soleil. 

Au contraire, Seigneur, dans ces bois solitaires 

Et ces heureux .déserts , 
Les objets les plus vils se font de vos mystères 

Les truchements diserts. 

Là mes yeux vous verront jusqu'en la plus abjecte 

Des plantes d'alentour, 
Mieux que dans les palais on ne voit l'architecte 

Qui les a mis au jour. 

Mais ce n'est pas assez que mon âme vous voie 

En ces objets parlants , 
Si mon cœur ne s'exhale en des transports de joie 

Et des soupirs brûlants. 

De ces êtres muets il faut que l'éloquence 

Pique mes volontés , 
Et qu'en me retraçant votre pouvoir immense 

j'adore vos bontés. 
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Il faut que de vous seul ma raison m 1 entretienne 

Et la nuit et le jour ; 
Qu'à l'amour insensé mon àme se reprenne , 

Et cède à votre amour. 

Je vous' découvrirai l'ennui qui me possède 

Et l'excès de mes maux : 
Et j'obtiendrai de vous un assuré- remède 

A leurs rudes assauts. 

Tous ces vers , sortis d'une âme profondément tou- 
chée , semblent couler de source. L'auteur pourtant 
n'est pas encore dans la solitude , mais déjà il s'en est 
fait une , en se retirant, comme il dit , au fond de son 
cœur. Il nous rappelle souyènt ici l'auteur de Y Imita- 
tion qui , dans ce même chapitre , cherche aussi , mais 
sans aucun contraste , à nous ramener à Dieu par la con- 
templation des beautés de la nature. 

Brébeuf étoit si plein de ses nouveaux sentiments , 
qu'il les fit partager à plusieurs de ses amis : « Un 
d'eux , dit la Bibliothèque françoise , ( t. XVII p. 
50), M. Guiffart , célèbre médecin de Rouen , qui avoit 
vécu jusqu'à quarante-cinq ans dans les préjugés du 
monde , avoit fait concevoir à M. Brébeuf le désir de 
coimoître la vérité. Celuï-ci, après de longues confé- 
rences , finit par convaincre son ami qui , sans s'arrêter 
à de vaines considérations qui s'opposoient à son 
changement , publia les motifs de sa conversion avec la 
lettre éloquente que M. Brébeuf lui avoit écrite sur ce 
sujet. » 
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CHAPITRE XXI. 



De la componction- du cœur. 

a Chose étrange! que l'homme accessible à la joie , 
Au milieu des malheurs dont il est enfermé , 
Quelque exilé qu'il soit , quelques périls qu'il voie , 
Par de fausses douceurs aime à se voir charmé ! 
Ah ! s'il peut consentir qu'une telle allégresse 

Tienne ses sens épanouis , 
II n'en voit pas. la suite , et sa propre foiblesse 

Qu'il reçoit pour maîtresse , 
Dérobe sa misère à ses yeux éblouis. 

r 

b Oui, sa légèreté que tout désir enflamme. 
Et le peu de souci qu'il prend de ses défauts , 
L'ayant rendu stupide aux intérêts de l'dme , 
Ne lui permettent pas d'en ressentir les maux. 
Ainsi pckr grands qu'ils soient , jamais il n'en soupire , 

Faute de les considérer ; 
Plus il en est blessé , plus lui-même il s'admire , • 

Et souvent ose rire , 
Lorsque de tous côtés il a de quoi pleurer. 



a Mirum est quod homo potest umquam perfecte in hac. pi ta lœtari; 
qui sùum auxilium, et tam multapericula animœ suce considérât et 
pensât. ' 

b Propter levitatem cor dis, et negligeniiam defectuum nostrorum, 
^non sentimus animœ nostrœ dolorej ,- sed sœpe pape ridemus, quando 
meritoflere deberemus. 
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« 

• Sacrée ressentiments, réflexions perçantes, 

Qui dans un cœur navré versez d'heureux regret*, 
Que vous trouvez souvent d'occasions pressantes > 
Parmi tant dépêchés , et publics , et secrets ! 
Mais hélas! ces tyrans de l'dme criminelle 

L'enchaînent si bien en ces lieux , 
Qu'il est bien maltaise que vous arrachiez d'elle 

Quelque soupir fidèle 
Qui la puisse élever un moment vers les deux* 



Ce chapitre et les suivants sont empreints dans l'ori- 
ginal d'un esprit de contemplation profonde , naturel aux 
hommes qui vivent dans la solitude , et que rien ne dis- 
trait des hautes destinées qui nous sont réservées. On 
ne pouvoit peindre en traits plus frappants la condition 
de l'homme qui , attaché à la terre , est tellement enve- 
loppé de ses vices , qu'il peut à peine lever les yeux au 
ciel. Voilà ce qui doit l'accabler. Et c'est là la pensée , 
l'image essentielle dont Corneille , dans sa troisième 
strophe , n'a donné qu'un équivalent. L'évêque de Di- 
jon s'est rapproché davantage du texte dans ces vers : 

Plus l'homme songe à sa misère , 

Et plus sa peine va croissant : 
Ces foiblesses d'un cœur malade et languissant , 
Cette chaîne , ce poids qui rattache à la terre , 

Ce nuage épais qui des deux 
Dérobe si souvent les clartés à ses yeux , 
Voilà ce qui nourrit sa tristesse profonde. 



c Materiœjusti doloris et interna compunctionis suntpeccata et 
vitianoêtra; quiàus ita involuti jacemus, ut raro cœlestia contem- 
pla ri ualeamus. 
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CHAPITRE XXII. 



De la considération des misères humaines, 

a Mortel , ouvre les yeux , et vois que la misère 
Te cherche et te suit en tout lieu ; 
Qu'à ses rudes assauts tu ne peux te soustraire , 
A moins de recourir à Dieu. 

Rien ne te doit troubler, rien ne te doit surprendre , 
Quand V effet mangue à tes désirs; 

Puisque ton sort est tel que tu n'en dois attendre 
Que des sujets de déplaisirs. 

h II n'est emploi , ni rang dont là grandeur se pare 

De cette inévitable loi ; 
Et ceux qu'on toit porter le sceptre ou la tiare 

N'en sont pas plus exempts que toi (1). 

Les foibles cependant disent avec envie : 

• Voyez que cet homme est puissant ! 

Qu'il est grand , qu'il est riche , et que toute sa vie 
Prend un cours noble et florissant ! » 

Malheureux , regardez quels sont les biens célestes , 
Ceux-ci neparoîtront plus rien; 

Et vous n'y verrez plus que des attraits funestes 
Sous la fausse image du bùm. 



a Miser eris» ubicumque fueris, et quocumque te verteris , nisiad 
Deum te concertas, 
h Nemo est in mundo sine aliqua angustia, quanwis rex velpapa. 
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Tour-à-tour travailler, dormir, manger et boire , 

Et mille autres nécessités, 
Sont aux hommes de Dieu , qui n'aiment que sa gloire f 

D'étranges importunités (2). 

Oh, que tous ces besoins ont de cruelles gênes. 

Pour un esprit bien détaché , 
Et qu'avec pleine joie il en romproit les chaînes 

Qui l'asservissent au péché t 

Ce sont des ennemis qu'en vain sa fureur brave , 
Puisqu'ils sont toujours les plus forts; 

Et des tyrans aimés qui tiennent l'âme esclave 
Sous les infirmités du corps. 

c Faut-il que cette vie en tout si misérable , 
Ait néanmoins un tel attrait , 
Que le plus malheureux et le plus méprisable 
Ne l'abandonne qu'à regret 9 

Le pauvre qui l'arrache à force de prières , 

Avec horreur la voit finir ; 
Et l'artisan s'épuise en sueurs journalières , 

Pour trouver à la soutenir. 

Que s'il étoit au choix de notre âme insensée 
De languir toujours en ces lieux , 

Nous traînerions nos maux , sans aucune pensée 
De régner jamais dans les deux. 



c In tantum quidam ha ne amplectuntur vitam.(licet etiam vix ' 
necessaria laborando aut mendicando habeant), ut si po s sent hic 
&emper vivere, de regno cœlesli nr'hil curarent. O insani, qui tam 
profunde in terrenisjacent, ut nihilnisi carnalia sapianl! 
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d Les saints , les vrais dévots savoient mieux de leur être 
Remplir toute la dignité ; 
Et pour ces vains attraits il* ne faisoient parqître 
Qu'entière insensibilité. 

Ils dédaignoient de perdre un moment aux idées 
Des biens passagers et charnels ; 

Et leurs intentions, d'un saint espoir guidées, 
Voloient sans cesse aux éternels. 

e Mon frère, à leur exemple, anime ton courage , 
Et prends confiance après eux; 
Quoiqu'il faille de temps pour un si grand ouvrage , 
Tu n'en as que trop, si tu veux. 

t Jusques à quand veux-tu que ta lenteur diffère (5), 
Ose, et dis sans plus marchander: 
Il est temps de combattre , il est temps de mieux faire , 
Il est temps de nous amender. 

Prends-en l'occasion dans tes peines diverses , 

Elles te la viennent offrir : 
Le temps du vrai mérite est celui des traverses , 

Pour triompher il faut souffrir. 



d Sancti... non attenderunt quœ carni placuerunt, nec quœ hoc 
tempore floruerunt f sed tota spes eorumet intentio ad œterna hona 
Qnhelabat. 

e Noli,f rater, amittere confidentiam proficiendi ad spiritualia ; 
adhuc habes tempus et horam. 

f Quare vis procrastinare propositum tuum? Surge, et in instanti 
incipe, et die-: Nunc tempus estfaciendi, nunc tempus est pugnandi, 
nunc tempus est emendandi. 
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g Par un âpre chemin, par un torrent de flamme, 
On passe au repos tant cherché; 
Et sans violenter et $on corps et son âme, 
On ne peut vaincre le péché. 

h Tant qu'à ce corps fragile un souffle nous attache , 
Tel est û tous notre malheur, 
Que le plus innocent ne se peut voir sans tache , 
Ni le plus content sans douleur. 

Le plein calme est un bien hors de notre puissance, 

Aucun ici-bas n'en jouit ; 
Il descendit du ciel avec notre innocence , 

Avec elle il s'évanouit. 

Comme ces deux trésors étaient inséparables , 
Un moment perdit tous les deux; 

Et le même péché qui nous fit tous coupables, 
Nous fit aussi tous malheureux. 

Prends-donc 9 prends patience en un chemin qu'on passe 

Sous des orages assidus , 
Jusqu'à ce que ton Dieu daigne te faire grâce , 

Et te rende les bien* perdus. 



g Oportet te ttansire per ignem et aquam, an te quant vtnias in re- 
frigerium. 

h Quamdiu istud fragile corpus gerimus^sine peccato non possu» 
mus , nec sine tœdio et dolore vivere. 

Libenter haberemus ab omni miseria quittera; sed quia per pecca* 
tum perdidimuê innocentiam, amisimus etiam itérant beatitudinem. 
Jdeoopottat nos tenere patieniiam et Dei expectare misericordiam f 
donec transeat iniquitas, et hase mortalités absorbeatur a mta. 
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Jusqu'à ce que sa main rompe ce qui te lie 

A cette longue infirmité , 
Et qu'en toi dms le ciel la véritable vie 

Consume la mortalité. 



Ce trop fécond chapitre , où sont si admirablement 
exposées les misères tramâmes, Corneille Ta traduit avec 
son génie et son âme. 

(1) Nul à son sort n'échappe , 
Fût-il roi , Kuvil pape , 

a dit un poète moderne. ' 

L'évêque de Dijon relevé cette pensée commune > 
par une addition extrêmement heureuse : 

Visitant tour-à-tour les bergers et les rois, 

Le malheur n'épargne personne : « 

Le Saint-Pôre lui-même a ses maux. . . et la Croix. 
Surmonte la triple couronne. 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer Tefiet 
pittoresque de cette Croix placée au bout du vers, 
comme au haut de la thiare. 

Mais ce que nous devons ici rappeler, c*est ce que 
nous avons vu de nos jours ; le vénérable Pie VII r pri- 
sonnier-d'Etat au château de Fontainebleau ! et , peu 
d'années après, l'Empereur et Roi contraint , dansée 
même château, d'abdiquer le pouvoir qu'il avoit tourné 
contre le chef de l'Eglise. Nemo sine ançustia, quart* 
vis Rex vel Papa» 

8 
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(2) Manger, dormir et boire , 

Et mille autres nécessités , 
Sont aux hommes de Dieu , qui n'aiment que sa gloire , 

D'étranges importunités. 

Ces importunités sont , pour beaucoup de gens , le 
bonheur suprême : 

On dort , on boit , on mange ; on mange , on boit , on dort; 
De ce régime , moi, je m'accommode fort , 

a dit je ne sais quel épicurien. 

Il en est qui poussent plus loin V esprit gastronomi- 
que ( si ces mots peuvent s'accorder ) ; St. François de 
Sales n'a pas dédaigné de les peindre dans ces* lignes 
hardiment naïves de son Introduction : « C'est une 
vraie marque d'un esprit truand , vilain , abject , de pen- 
ser aux viandes et à la mangeaille , avant le temps çlu 
repas ; et encore plus , quand , après icelui , on s'a- 
muse au plaisir que l'on a pris à manger j s'y entrete- 
nant par paroles et pensées, vautrant soa esprit dedans 
le souvenir de la volupté que l'on a eue en avalant les 
morceaux , comme font ceux qui , devant dîner, tien- 
nent leur esprit en broche, et après dîner, dans les 
plats. » 

(5) Jusques à quand veux-tu que ta lenteur diffère?. . . 

Les délais de la conversion ont fourni aux moralistes , 
même aux plus profanes , des réflexions salutaires. Voici 
celles que Martial adresse à un de ses amis : « Demain, 
dis-tu souvent Y demain je vivrai mieux : mais ce demain, 
quand viendra-t-il ? » ' 

Cras te victurum , cras dicte , Posthume , semper : 
Die mihi , cras istud , Posthume , quando venit? 
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Nous verrons le manuscrit françois de V Imitation ex- 
primer par le verbe procrastiner , cette irrésolution 
qui nous empêche incessamment de nous convertir. 

Je lis dans le même manuscrit cette phrase d'un dis- 
cours que Pon croit aussi de Gerson : « Moult de gens 
sont retenus en leurs péchiés , pour ce qu'ilz ne se sont 
voulu corrigier à la voix de N. S. Quant souvent il les 
a voulu rappeler par occulte inspiration , il leur disoit : 
Tu as péchié , répens-toi .... Ils luy ont respondu , 
ainsi que chante le corbeau : crasj cras, cras, c'est-à- 
dire demain , demain , demain. . • Advient que la porte 
est close , si que ( tellement que ) le péchié demeure 
dehors l'arche du pays célestiel , à tout sa voix corbe- 
line ( avec ses cris de corbeau ) , pour ce qu'il n'a 
point voulu gémir avec le coulon ( la colombe). » 

Ce n'est pas sur ce ton que Massillon s'élève contre 
Les Délais de la Conversion ; mais les deux orateurs 
vont au même but , à ce but moral que nous prêche Ho- 
race lui-même , dans des vers, que moi-même je n'ai 
pas craint de reproduire ainsi sur la scène françoise : 

Toujours tarder , toujours remettre au lendemain I . . . . 
C'est imiter ce fou qui , trouvant en chemin ^ 
Une large rivière , attend , quand tout le presse , 
Que l'eau soit écoulée: elle coule sans cesse, 
Sans cesse coulera sans arrêter son cours; 
Le temps fuit avec elle , et l'homme attend toujours *. 

Et souvent hélas ! qu'attend-il ! 



*..... Qui recte vivendi prorogat hordm, 
Rnsticus exspectat dum defluat amnis; at ille 
Labilur, et îabeturin omne volubilis œvum. 

Hor. Ep. n. 
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CHAPITRE XXIII. 



DE LA MORT. 

Pourquoi il faut la méditer. 

Pense , mortel , à t'y résoudre , 
Ce sera bientôt fait de toi ; 
Tel aujourd'hui donne la loi 
Qui demain est réduit en poudre. 
Le jour qui paroit le plus beau 
Souvent jette dans le tombeau 
La mémoire la mieux fondée; 
Et V objet qu'on aime le mieux 
S'efface bientôt de l'idée, 
Quand il n'est plus devant les yeux. 

Cependant ton âme stupide , 
Sur qui les sens ont tout pouvoir , 
Dans V avenir ne veut rien voir 
Qui la charme > ou qui l'intimide. 
Un assoupissement fatal 
Bans ton comr qu'elle éclaire mal , 
Ne souffre aucune sainte flamme, 
Et forme une aveugle langueur 
De la stupidité de Verne , 
Et de la dureté du cour. 



'* 



a Cito erit tecum hic factura... Hodîe homo est, et cras nen com- 
parât. Cura autem sublatus fuerit ab oculis , eliam cito transit A 
mente. 

h O hebétudo et duritia cordis humani, quod solum prœsentia me- 
ditatur, et futur» non magisp/œvidet/ 
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€ Règle , épure ta conscience , 
Et tu pourras voir dans ta mort 
L'aimable avant-coureur d'un sort 
Digne de ton impatience. 
L'horrible pâleur de son teint , 
Les hideux traite dont on la peint , 
Ne montreront d ton courage , 
Loin d'en troubler la fermeté , 
Que la fin d'un triste esclavage , 
Et l'entrée à la liberté. 

é Amende-toi , si tu veux vivre 
De la vie heureuse et sans fin , 
Ne crains pas le câmmun destin 
A qui la naissance te livre. 
Prèpares-y-toi sans ennui : 
Si tu ne le peux aujourd'hui. 
Demain qu'œura-t-il de moins rude 9 
As-tu ce terme dans ta main , 
Et vois-tu quelque certitude 
D'arriver jusqu'à ce demain? 

e Tiens ton dme toujours si prête, 
Que ce glaive en l'air suspendu , 
Jamais sans en être* attendu 
Ne puisse tomber sur ta tête. 
Aussitôt que le jour te luit » 
Doute sijusques à la nuit 



« Si bonam. con scient iam habtres, non multum moriem timeres. 

d Melius essel peccata cavere, quant tnortemfugere. 

Si hodie non es parât us, quomodo cras eris ? Cras est dies incerta, 
et quidscis si crastinam habebis ? 

e Semper ergo parafas esta+et tali ter vive- > ut nunquam te impa- 
ratum mors inveniaU 
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Ta vie étendra sa durée ; 
Et la, nuit , reçois le sommeil, 
Sans la croire plus assurée 
D'atteindre au retour du soleil. 

t . Si la mort te semble un passage 
Si dur % si rempli de terreur, 
Le péril qui fen fait horreur 
Peut croître à vivre davantage : 
La vie est souvent un amas 
De sacrilèges , d'attentats , 
D'endurcissements invincibles; 
Et qu'y font de vieux criminels 
Que s'y rendre plus insensibles 
Aux charmes des biens éternels $ 

g Mais 4a dernière heure venue 
Donne bien d'autres sentiments. 
Et sur les vieux dérèglements 
Fait bien jeter une autre vue. 
Avec combien de repentirs 
Voudroit un cceur gros de soupirs 
Pouvoir lors hatr ce qu'il aime ; 
Et combien avoir acheté 
Le temps de venger sur lui-même 
Sa longue insensibilité / 



Cum manefuerit, puta te àdvesperum non pervenlurum. Vespere 
autem facto, mane non au.de as tibi polliceri. 

î Ah! longa vita non sjmperemendat - t sed sœpe culpam magis 
auget, 

g Quando Ma ex tréma hora venerit, multum aliter sentire incipies 
de tota vita tua prœterita ; et valde dolebis, quia tam negligens e% re— 
missusfuistl. 
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h Qu'un saint pehser t'en entretienne ,. 
Quand un autre rend les abois : 
Tu seras tel que tu le vois , 
Et ton heure suivra la sienne. 
Que dis- je ! sans en avertir, 
La mort nous forçant de partir, 
Eteint la flamme la plus vive ; 
Souvent , tes yeux en sont témoins , 
Souvent le Fils de l'Homme arrive 
Alors qu'on y pense le moins. 

Combien de fois entends-tu dire : 
Un tel vient , en pleine santé , 
Par un malheur d'être emporté ; 
Par un autre coup Vautre expire!... 
Ainsi l'amas de maux divers 
Répandus sur cet univers 
Des mortels retranchent le nombre ; 
L'ordre en ce point seul est pareil , 
i Qu'ils passent' tous ainsi qu'une ombre 
Qu'efface et marque le soleil. 

k Ne tiens donc sur la terre place 
Que d'un pèlerin sans arrêt 
Qui ne prend aucun intérêt 
Aux soins dont elle s'embarrasse ; 
Qui 9 toujours et partout chrétien , 
Ne passe qu'en faisant le bien (1), 



h Si vidisti aliquando hominem mori, cogita, quia et tu per eam- 
dem viam transibis. 

Multi subito et improvise moriuntur. Nam hora, qua non putatur, 
Pilius Hominis venturus est* 

i Vita hominum tanquam umbra subito pertransit. 

k Serua te tanquam peregrtnum et hospitem, adquem nihil spécial 
de mundi negotiis. 
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1 Et peut envoyer à tout heure 
Ses bonnes œuvres devant lui , 
Pour s'assurer une demeure 
Près de son immuable appui (2) . 

m qu'heureux est celui gui montre 
Incessamment ce cœur fervent, 
Et qui se tient tel en vivant 
Qu'il veut que la mort le rencontre ! 
Toi qui prétends à bien mourir, 
Ecoute l'art d'en acquérir 
La seule et véritable science. 
Et vois quel est ce digne effort 
Qui peut mettre ta conscience 
Au chemin d'une bonne mort c 

n Tandis que le temps favorable 
Te donne loisir d'amasser, 
Amasse , mais sans te lasser, 
La richesse à jamais .durable : 
C'est le seul trésor du chrétien ; 
Songes-y, le reste n'est rien , 
Songe enfin à ta grande affaire : 
Ne néglige plus ici-bas 
La provision salutaire (5) 
Qui fait vivre après le trépas. 



Ge sujet , ce vaste lieu commun , aussi vieux que le 
monde , le génie de Corneille l'eût complètement ra- 



/ 

1 Aliquid boni prœmittere. \ 

m Quant felix -et prudens , qui talisj nititur e$$t in vita, qualis 
optât inveniri in morte / 
< n Metius eu nunc tempestiveproyidere... 
Dum tempus habes, congrega tibi divilias immartaUs. 
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jeuni si , moins gêné par l'obligation de suivre avec de 
longs développements Fauteur latin dans ses lignes ser- 
rées , il n'eut pas mis souvent après une excellente stro- 
phe celles qui dévoient la précéder, et s'il eût pu finir, 
comme nous l'avons fait , par ses vers les meilleurs , les; 
plus pénétrants. 

Qu'on relise dans notre travail l'avant-dérnière stance 
commençant par ce vers : 

O qu'heweuœ est celui qui montre. . . . 

Indépendamment de sa beauté , elle prépare ici une 
grande leçon adressée à tous les chrétiens , à tous les 
hommes , ce qui ne ressort point de la place qu'elle a 
parmi les stances de Corneille , dont quelques déplace- 
ments, que j'ai cru pouvoir me permettre, feront mieux 
sentir , j'ose le dire , les vers les moins remarqués. 
Tant les préparations et l'enchaînement des idées sont 
nécessaires ! Tantum séries junctura q&e /.... 

(1) La pensée de passer en faisant le bien est 
empruntée à l'Ecriture , ainsi que la qualification $ im- 
muable, attribut de Dieu, qui seul ne passe point. 

(2) Dans mes coupures j'ai tâché de ne rien retran- 
cher d'essentiel. Ge qu'il importoit de conserver, d'arra- 
cher à l'oubli où on les laissoit depuis si long-temps , ce 
sont les beautés réelles de cette poétique imitation , ses 
maximes utiles, qu'il faudrort graver dans tous les esprits v 
cette grande pensée , par exemple , qui renferme tout 
un code moral , Renvoyer devant soi ses bonnes œu- 
vres. 

St. Jean , dans son apocalypse , avoit dit de ceux 
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qui meurent dans le Seigneur : « Leurs bonnes œuvres 
les accompagnent. » Opéra illorum se'quuntur illos. 
Mais Tidée de se faire précéder de ses bonnes œuvres 
semble supérieure encore : nous la verrons dans FEvan- 
gile. 

Fontenelle devenu sourd , aveugle et paralytique , 
disoit : fat envoyé devant moi mes grands équipages. 
Ce mot est une allusion évidente à la noble pensée que 
nous rappelons , et que M.^ de Boisville a ainsi tra- 
duite : 

Et pour rendre heureux ton passage, 
Toujours de quelque bien grossissant tes trésors , 
Fais marcher devant toi ce précieux bagage. » 

(5) Songe enfin à ta grande affaire: 
Ne néglige plus ici-bas 
La provision salutaire 
Qui fait vivre après te trépas . 

J'ai cherché dans cette expression provision salutaire, 
l'équivalent du providere tempestwe , que les traduc- 
teurs en vers n'ont pas rendu. 

Voici les deux stances que j'ai été forcé , par le 
mouvement de la phrase , de refondre en une : 

Tandis que le temps favorable 
Te donne loisir d'amasser, 
Amasse, mais sans te lasser, 
Une richesse per dur cible. 
Donne-toi pour unique but 
Le grand œuvre de ton salut , 
Autant que le peut ta foiblesse ; 
N'embrasse aucun autre projet , 
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Et prends tout souci pour bassesse , 
S'il n'a ton Dieu pour seul objet. 

Travaille donc , et sans remise , 
Chaque moment est précieux , 
Chaque instant peut t'ouvrir les deux , 
Prends un temps qui te favorise. 
Mais hélas ! qu'avec peu de fruit 
L'hommepar soi-même séduit , 
Endure qu'on l'en sollicite ; 
Et qu'il aime à perdre ici-bas 
Le temps d'amasser un mérite 
' ■ Qui fait vivre après le trépas t 

J'aurois voulu conserver le mot perdurable , dont le 
sens étoit qui dure au-delà du temps ; mais la leçon 
offerte ici à tous les hommes , ne pouvant être trop com- 
prise de tous , j'ai cru pouvoir, en remarquant ce mot , 
lui préférer un intérêt plus puissant. 

Quand je me permets ces changements qu'aucun texte 
de Corneille n'appuyé , ce n'est point , on peut en être 
sûr, sans de fortes raisons; et je les soumets à mes 

maîtres. 

i 

Conserver, en les refondant, les beautés éparses 
d'un livre utile et méconnu, les faire ressortir en les dé- 
barrassant de longueurs accablantes , enfin les lier et les 
graduer en les mettant à la place que le poëte-traduc- 
téur, libre de ses entraves, leur eût assignée, tel a été 
le but de ce travail , qui n'obtiendra quelque indulgence 
que des esprits capables d'en sentir l'utilité , et les diffi- 
cultés aussi. 

Je ne me flatte point de les avoir surmontées entière- 
ment. On pourra regretter, par exemple , les vers où 
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Corneille nous dit qu'tV faut craindre les grands voya- 
ges , dont souvent les travaux sont vains, et où il 
ajoute : 

Que lesplus longs pèlerinages 
N'ont jamais fait beaucoup de saints. 

Il étoit difficile, sans rompre l'enchaînement si essen- 
tiel des idées, de conserver cette pensée ainsi dévelop- 
pée , et que Fauteur latin ne jette qu'en passant aux gens 
qui ne peuvent rester en place : Qui multum peregri— 
nantur, raro sarictificantw ; trait d'observation que 
nous trouvons dans St. Jérôme (Lettres à St. Paulin) ; 
dans St. Augustin ( Commentaire sur les Psaumes ) f 
et que Gresset applique ainsi plaisamment à Vert- 
Vert : 

Dans maint auteur de science profonde 
J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde ; 
Bien rarement en devient-on meilleur • 
Un sort errant ne conduit qu'à Terreur. 

Le proverbe : pierre qui roule ri amasse point de 
mousse seroifc-ii vrai aussi au moral ? Seroit-il vrai qu'en 
voyageant on ne pût recueillir ces provisions salutaires 
dont nous parle l'a&teur de Y Imitation ; ces trésors 
personnels, à jamais perdurables, que Jésus-Christ 
nous recommande dans ces mots frappants de l'Evangile : 
Thesaurisate vobis thesauros in cœlo ! « Accumulez* 
pour vous, des trésors dans le ciel ! » 
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CHAPITRE XXIV. 



Du jugement et des peines du péché. 

Homme, quoiqu'ici-bas tu veuilles entreprendre, 
Songe à ce compte exact qu'un jour il en faut rendre, 
Et mets devant tes yeux cette dernière fin 
Qui fera ton mauvais , ou ton heureux destin. 
Regarde avec quel front tu pourras comparoître 
Devant le tribunal de ton souverain Maître, 
Devant ce juste Juge à qui rien n'est caché, 
Qui jusques dans ton cœur sait lire ton péché , 
Qu'aucun dm n'éblouit, qu'aucune erreur n'abuse, 
Que ne surprend jamais l'adresse d'une excuse , 
Qui rend d tous justice, et pèse au même poids 
Ce que font les bergers , et ce que font les rois. 

Misérable pécheur, que sauras-tu répondre 
A ce Dieu qui sait tout, et viendra te confondre , 
Toi que remplit souvent d'un invincible effroi 
Le courroux passager d'un mortel comme toi9 

Donne pour ce grand jour, donne ordre à tes affaires, 
Pour ce grand jour, le comble ou la fin des misères , 
Où chacun trop chargé de son propre fardeau , 
Son propre accusateur, et son propre bourreau , 
N'aura rien qu'en lui-même, et seul à sa défense, 
Ne trouvera d'appui que dans son innocence. 



a In omnibus rébus respice finem, et qualiter antedisttictum sta- 
ble Judicem, cui nihil est occultum, qui muneribus nonplacatur, 
nec excusatiqnes recipit, sed quodj uslum est judicabit. 

O miserrime et insipiens peccator, quid respondebis Deo, omnia 
rnala tua scienti ; qui interdumformiaas vultum hominis iraii! 



118 CORNEILLE. 

Cours donc avec chaleur aux emplois vertueux : 
Maintenant ton travail peut être fructueux , 
Tes douleurs maintenant peuvent être écoutées , 
Tes larmes jusqu'au ciel être soudain portées , 
Tes soupirs de ton Juge appaiser la rigueur, 
Ton repentir lui plaire et nettoyer ton cœur. 

O que la patience est un grand purgatoire 
Pour laver de ce cœur la tache la plus noire! 
Que l'homme le blanchit , lorsqu'il se dompte au point 
De souffrir un outrage et n'en murmurer point ; 
Quand lui-même à toute heure il se fait violence 
Pour vaincre de ses sens l'aveugle effervescence, 
Et pour unique but en un mot se prescrit 
D'assujetirla chair sous les loix de l'esprit ! 

Combien il vaudroit mieux par de saints exercices 
Purger nos passions , déraciner nos vices, 
Et nous mêmes en nous à l'envi les punir, 
Qu'en réserver la peine à ce long avenir] 

(Après quelques vers faibles, le poëte dous ouvre les 
enfers et peint les divers châtiments des Sept Péchés 
Capitaux) : 

b Dans un profond sommeil la paresse enfoncée , 
D'aiguillons enflammés s'y trouvera pressée ; 
Et les cœurs que chdrmoit sa molle oisiveté , 
Gémiront sans repos toute l'éternité. 



h Ibi acediosi ardent ibus slimulis perurgentur, et gulosi ingenti siti 
ac famé cruciabuntur. Ibi luxuriosi et volup'atum amatores ardenti 
pice et fœtido suif are p rfundentur. Ibifuriosi, sicut canes, etprœ 
dolore invidiosi t >ululabunt. Ibi superbiemni confusione replebuntur, 
et axa ri m iserrima eges aie a rctabuntur. 
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L'ivrogne et le gourmand recevront leurs supplices 
Du souvenir amer de leurs chères délices , 
Et ces repas traînés jusques au lendemain 
Mêleront leur idée aux rages de la faim. 
L'amant des voluptés, dans le milieu d'un gouffre , 
Parmi les puanteurs de la poix et du souffre , 
Sentira de tous maux les traits les plus perçants 
Au lieu des vains plaisirs qui chatouilloient ses sens. 
L'envieux qui verra , du plus creux de l'abîme , 
Ze ciel ouvert aux Saints, et fermé sur son crime , 
D'autant plus furieux , hurlera de douleur, 
four leur félicité plus que pour son malheur. 
-La colère , en éclats vainement exhalée, 
-Hideuse, frémira de se voir muselée. 
Jj' avare pleurera l'or qu'il aura perdu , 
-Et l'orgueilleux vnfin se verra confondu (1). 

Ces malheureux alors reconnoîtront pour juges 

Ceux qui jadis près d'eux éherchoient quelques refuges , 

Et se verront jugés par le juste courroux 

De qui leur demandoit la justice à genoux. 

L'humble alors et le pauvre , après leur patience , 

Renaîtront à la vie, en paix , en confiance , 

Cependant que le riche avec tout son orgueil , 

Pâle et tremblant d'effroi , sortira du cercueil. 

Lors aura son éclat la sagesse profonde 

Çuipassait pour folie aux mauvais yeux du monde; 

Une gloire sans fin sera le digne prix 

D'avoir souffert pour Dieu l'opprobre et le mépris. 

Lors tous les déplaisirs endurés sans murmure 

Seront changés en joie inépuisable et pure , 

Et toute iniquité confondant son auteur 

Lui fermera la bouche et rongera le cœur. 



^ 'Tune pidebitur sapiens in hoc mundo fuisse, qui primo, didicit 
**ttus et despectus esse / 
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Point tort, point de dévots sans enUèfe allégresse , 
Point lors de Hbertins sans profonde tristesse ; 

, Ceux-là s'élèveront dans les ravissements ; 
Ceux-ci s'abîmeront dans les gémissements. 
Alors la patience aura plus d'avantage 
Que tout ce vain pouvoir qu'a le monde en partage ; 

û Et le mépris des biens , dans la balance alors , 

Sera d'un plus grand poids que les plus grands trésors. 
Les bonnes actions et les nobles paroles 
Pèseront plus aussi que des discours fHvoles. 

e D'une vie dpre enfin V étroite austérité 
L'emportera sans peine avec sa dureté 
Sur ta douce mollesse où flotte vagabonde 
Une âme qui s'endort dans les plaisirs du monde (2). 



Ce sujet formidable , d'où la terreur a si souvent 
jailli , est ici traité avec une rapidité qui n'en rend les 
traits que plus pénétrants peut-être. Presque tous , il est 
vrai, sont puisés dans l'Ecriture. L'auteur, toutefois, 
sans nous faire assister au choc des éléments, à la chute 
des astres , à l'agonie du monde , est uniquement occu- 
pé du sort de l'homme. Il commence par lui adresser ces 
paroles de FEcclésiaste , que nous retrouvons dans un 
vers de Lafontaine : Eh toute chose il faut considérer 
la fin ; et il nous reporte au jour où nous serons là , de- 
bout, devant le Juge redoutable. In omnibus rébus 
respice finem, et qualiter ante districtum stable 



d Tune plus ponde rabit contemptus divitiarum , quant iotus thé- 
saurus terrigenarum. 

e Tune plus placebit siricta vit a et ardua pœniUntia, quam'jomnis 
délectai io terre na. 



♦ ' 
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Jndicem. Je retrouve cette expression intraduisible 
judicem districtum , dans le Jugement Dernier de St. 
Bernard au chapitre II e de ses Méditations ; j'y trouve 
aussi (ce qu'on n'a pas remarqué ) tous les traité, à-la- 
fois terribles et consolants du Dies irœ * , de ce jour où 
toute àme sera exposée tout entière aux yeux de tous : 
eunctaque cunetorum cunctis. . . . Mais écoutons le 
grand Saint , le grand écrivain , dont le génie , comme 
on Ta dit , peut sembler, au milieu de son siècle , et 
même dans le nôtre , une des merveilles de la religion 
qu'il prêchoit : • 

Jamjam prwsentabor ante districtum judicem, de 
operibus meis rationem redditurus. Vœ mihi misera 
cum vénerie dies Ma judicii «, et aperti fuerint libri 
inquibus omnes meiactus et cogitationes \ Domino 
prmsentandœ f recitabuntur ! Tune démisse copiée f 
pro confusions malœ conscienciœ , m judicio çoram 
Domino stabo trepidys et anxius K , utpote comment**- ■ 
rans scelerum commissa meorum. Et cum dicetur de 
me : Eccehemo et opéra <ejus : reducam ante oculos 
omnia èelicta et peccata mea. Çuadam namque vi 
divinafiet ut cuique sua opéra , boita vel mala r in 
memoriam revoeentur, . . « . « Judicium facietjustomm 
quisque suarym t eunctaque cunetorum cunctis ar- 
cana patebunt. 

Nous sentons vaguement que pour exprimer, toutes 
ses pensées , dont nous ne donnons qu'un fragment , 
le Saint a eu besoin ici de toutes les langues: dé Forà- 



* L'auteur du Dies irœ est- incertain. 

9 
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teur, du prosateur, du poëte , du peintre : c'est ce qui 
nous explique ces vers frappants , jetés dans le tableau , 
et toutes ces couleurs dont la confusion n'est pas sans 
vérité. • 

Quelle littérature, que celle qui contient par milliers 
des peintures semblables, et tant de richesses dans tous 
les genres ! Comment un purisme étroit a- 1— il pu les 
faire négliger ! Qui viendra remettre en honneur ce latin 
si plein d'onction , de force et de naïveté , cette langue 
de l'Eglise, d'où la nôtre est sortie, et qui peut seule 
nous en révéler les secrets, nous faire entrer dans l'esprit 
et les mœurs de nos pères, dans les sources de notre his- 
toire et de nos origines; cette langue qui , organe de la 
rénovation du monde , après s'être empreinte du génie 
d'un Tertulien , d'un St. Jérôme , d'un Su Ambroise , 
d'un St. Augustin, et avoir porté la lumière plus loin 
que les Romains n'avoient porté leurs armes , devient 
mère à-la-fois des plus belles langues de l'Europe, et 
reste cependant la langue des sciences, inspire un 
St. Bernard, un Abeilard, un Gerson, un De Thou; 
console un l'Hôpital dans sa noble retraite ; exalte la 
verve <Pun Santeuil, et depuis Corneille et Bossuet, 
vient, aujourd'hui encore, enrichir des savants et de 
grands écrivains ! et nous la dédaignons (1 ) ! 



(i) J'aurai bientôt l'honneur de demander à M. le. Ministre de l'Instruc- 
tion pubtique que cette langue si riche, si facile, et d'une application 
si fréquente, ne soit plus en France étrangère à «ne éducation religieuse. 
•el nationale. 
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(1 ) On sait que les Sept Péchés Capitaux sont placés 
sur la terre dans Tordre suivant : . ' 

* 

L'Orgueil* 

L'avarice. 

La Luxure. . 

La Colère» 

La Gourmandise. 

L'Envie. 

La Paresse. 

Mais ici Tordre est renverse : nous sommes aux en- 
fers. Ainsi la paresse* qni se trainoit après les autres, se 
voit dans le séjour des peines, condamnée > la premiè- 
re , à réparer le temps perdu» L'orgueil, au contraire , 
qui marchoit , et qu'on citait le premier sûr la terre t 
parce qu'en effet il est entré le premier dans le monde 
avec les anges rebelles et avec Adam , l'orgueil est ici 
non seulement confondu dans la foule , mais , pour plus 
grande humiliation, rejeté le dernier, du moins dans 
la traduction, car l'auteur latin met l'avare encore plus 
bas ; ce que l'avare mérite bien assurément , mais ce 
qui ne le punit pas comme l'orgueilleux. 

L'envieux hurlant du bonheur des élus , plus que de. 
son malheur, offre un trait de caractère excellent , et 
qui n'est pas dans l'original. Mais nous lavons déjà eu oc- 
casion de remarquer, que les traits ajoutés par Corneille 
à son modèle , sont ordinairement empruntés à l'Ecri- 
ture ou aux Pères. Ici , il paroît avoir été inspiré par 
St.-Jean Chrysostôme qui , dans une de ses homélies au 
peuple d'Aùtioche, dit de l'envieux : « tl est moins 
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malheureux de son malheitf qlie du bonheur d'autrui . » 

Non tant suis malts quam attends bonis infelix est. 

(1 ) Voici comment la tirade de Corneille finissoit : 

* 

Tout vice aura sa peine à lui seul destinée', 
La superbe à la honte y sera condamnée, 
Et pour punir V avare avec sévérité, 
La pauvreté qu'il fais aura sa cruauté. 

Corneille , trompé avec la plupart des traducteurs par 
un texte fautif, a supprimé le vice des furieux, à qui 
Horace attribue justement les plus grands maux, et que 
T Imitation compare aux chiens qui hurlent. 

En rétablissant et en traduisant lé texte important de ce 
passage d'après notre manuscrit , j'aurois voulu conser- 
ver le mot chien, devant lequel Fauteur ffcAthàlie n'ai 
pas reculé : mais ayant pensé que la colère devoit être 
du genre féminin (j'en demande pardon aux dames), 
je me suis contenté dé lui fermer la bouche et de là 
inontrer hideuse, rien n'enlaidissant plus que ce vice. 

Le tourment de l'avare mourant étant dé se séparer 
âè son or^ j'ai cru qu'il devoit le pleufer pendant l'éter- 
nité. ' , 

Y oyons maintenant comment l'évêque de Dijon traite 
lek péchés capitaux : 

Un brûlant aiguillon , réveillant là paresse , 

A son* repos chéri l'arrachera sans cesse ; 

L'ivrogne et le gourmand se sentiront sans fin 

Tourmentés par la soif, ou pressés par la faim ; 

L'homme voluptueux trouvera dans ce gouffre , 

Pour bain , la poix ardente , et pour parfums , le souffre ; 
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Tel qu'un chien dans sa rage f écamant 4e foreur, 
L'envieux jour et nuit hurleca de douleur ; 
On y verra l'avare en proie à l'indigence ; 
La honte accablera l'orgueilleuse insolence ; 
Ainsi chaque désordre et chaque passion 
Aura son tourment propre et sa punition. 

Voyons le curé de Montauban : 

Là d'aiguillons ardents le fainéant pressé , 
Et sans aucun répit nuit et jour harassé ; 
L'intempérant rongé d'une faim dévorante ; 
L'impudique plongé dans une poix brûlante ; 
L'ivrogne de poisons ou de fiel enivré , 
Par d'horribles serpens l'envieux déchiré , 
En de iongshurlements exhaleront leur rage , 
Tourmentés à jamais , sans que rien les soulage. 
Dans cet affreux séjour, à chaque égarement 
La céleste vengeance applique sontourauent. 
Humilié , confus , l'orgueilleux rampe à terre. 
A l'avase affamé les besoins font-la guerre. 

Le Curé nous paroît ici plus précis que l'Evêque , 
mais il fiait mal; les sept péchés devaient être liés dans 
la même période. Pourquoi aussi avoir séparé l'ivrogne 
du gourmand , qui se donnent si bien la main ? La 
luxure ne devoit pas non plus être mise avant l'ivrogne- 
rie 1 dont je la crois plutpt issue. Enfin l'Evêqye et le 
Curé , c'est là le point fâcheux , ont aussi .supprimé la 
colère: N'allons point en conclure qu'elle nous soit 
permise ! 

(2) Quelques vers de Corneille sur l'éternité des peines 
réservées au crime, et dont la plus grande doit être l'in- 
finie privation ,de Çtieu , étant jci trèsrfbftlep * çn voici 
que Brébeufafa^ts sur Je terrible 4awqis> et <ju]on peut 
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mettre au nombre des plus énergiques qui nous soient 
venus du siècle de Louis XIV: 

De. ce j'ornai; si triste et si plein de rigueur 

Suppute la durée , et comprends la longueur. « 

Au lieu de le cacher à ton Ame. insensée , 

Fais-en à tout moment l'objet de ta pensée. 

Conçois, s'il t'est possible, en ce jamais affreux', 

Autant de millions de siècles rigoureux 

Que le vaste océan dans ses diverses routée 

Nous cache de sablons et renferme de goûtes ; 

Que de tout l'univers le spacieux contour 

Etale d'animaux et de plantes au jour ; 

Autant enfin , autant , ou beaucoup plus encore , 

Que des chiffres tracés du couchant à l'aurore 

Ne pourroient dans leur nombre enfermer d'unités : 

Ces siècles , après tout , sont des temps limités.. . . * * ♦ 

Je tremble ,. je pâlis , je frémis quand je pense 

Que ce temps écoulé , l'éternité commence, 

Et que ce dur jamais y dont mon cœur est transi , 

A duré si long-temps , et n'est point accourci. 

Que dois-tu donc penser de ce jamais funeste , 

Où toujours l'homme trouve un jamais qui lui reste? 

Un jamais douloureux qui toujours le punit , 

Qui toujours recommence, et jamais ne finit ? 

Mais ce supplice affreux où t'engage le vice ,. 
Est trop léger encor pour être ton supplice : 
Des maux que te prépare un si funeste heu , 
Le plus épouvantable est la perte d'un Dieu. 
Perdre un Dieu pour jamais est un sort si fUneste 
Qu'il semble épuiser seul tout le courroux céleste ; 
Et Dieu , tout Dieu qu'il est , tout juste , et tout-puissant » 
Ne peut faire au coupable un châtiment plus grand., 
Tant que l'âme est plongée au sein de la matière , 
Elle emprunte des sens ce qu'elle a de lumière $ 
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i 

Réduite à consulter ces guide» ténébreux , 

£Ue ne eonnott rien qui n'ait passé par eux. 

Parmi les vains plaisirs qui la charment sans cesse , 

Le plus grand de ses maux n'a rien qui l'intéresse ; 

Mais sa prison ouverte et ses liens rompus , 

Les sens qui l'aveugloient, ne la captivent plus. 

Elfe consent enfin que son instinct la guide, 

Elle prend vers sa fin fters Dieu/ un essor si rapide 

Que tout ce qui s'oppose à sa rapidité 

Est un cruel obstacle à sa félicité. 

C'est un torrent , un feu qui montant.vers sa source , 

Rencontre sa prison au milieu de sa course ; 

Et trouvant des efforts plus puissants que les siens, 

Tonne contre soi-même et contre ses liens. 

L'àme qui sait alors que de son origine 

Elle est un vif rayon de l'essence divine , 

Une émanation de l'Etre-Souveraiu , 

Brûle de s'y rejoindre , et se consume envain 

À ce juste rebut , hélas ! l'infortunée , 

Interdite , confuse , et toute forcenée 

De voir qu'elle a perc|u, pour une éternité , 

Un. Dieu, qui d'un Dieu même* est la félicité , 

Un Dieu , qui la cberchoit pour être ses délices -, 

Et qu'elle a dédaigné pour s'immoler aux vices , 

Un Dieu , qu'elle a contraint de la laisser péri? , 

Et qu'un peu de respect lui pouvoit acquérir, 

Se livre tout entière aux transports de la rage , 

Se permet contre Dieu le blasphème et l'outrage , 

Et plongée à jamais dans cet horrible lieu , 

Ne peut se consoler de la perte de Dieu. 

Que les mois , que les ans , et que les siècles roulent r 

Que des siècles, sans fin les millions s'écoulent , ' 

Ce divorce effrayant , cet affreux châtiment 

Est aussi rigoureux qu'en son premier moment. . . 

Ces vers , effroyablement beaux , sont bien désespé- 
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rants. Remarquoas que l'auteur de Y Imitation de 
J.-C. , qui parloR à un siècle de crimes que rien n'ar- 
rêtoit, ne s'enfonce point pourtant dans ce gouffre sans 
fond, sans retour. 

Rubens , non plus , dans son admirable tableau de la 
cathédrale de Tournai, ne nous peint pas l'enfer, mais un 
séjour de regrets dcraloureux , 4ù descend encore Fange 
consolateur. 



CONCLUSION DU PREMIER LIVRE. 



Ce livre qui nous fait passer, des vanités humaines 
à la mort, au jugement dernier , à ses suites terribles, 
sembloit devoir s'arrêter là ; mais l'auteur après avoir 
franchi , pour ainsi dire , le gouffre épouvantable , re- 
vient sur ses pas , .comme pour nous engager plus ins- 
tamment à l'éviter; 

Craignant sans doute aussi d'avoir jeté dans l'âme le 
découragement , il nous rappelle ce qui arriva un jour à 
un homme , à un grand coupable peut-être, qu'il ne 
nomme pas ( quidam anxius ) , et qui , effrayé de son 
avenir, rouloit , comme le dit Corneille , 

Rouloit cette inquiète et timide pensée : 
Dieu ! si je savois , ( die&it-il en son cour ) 
• Que mon iniquité par mes pleurs effacée , 
De bien persévérer me laissât la vigueur ! 



: 
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Iku céfaste voix, de ksi seul entendre, 
A sa douleur seereUe aussitôt répondit, 
Et par ce doux oracle à l'instant lui rendit 
Le calme qui manquoit à son dme éperdue : 
Eh bien , fais maintenant ce que ta voudrais faire ; 
Commence , continue , et ne perds point de. temps , 
Applique tous tes soins à «*' aimer, à me plaire, 
Et demeure assuré de ce que tu prétends. 

Ainsi Dieu conforta cette dme désolée ; 
. Cette dme en crut ainsi la divine Bonté , 
Et soudain vit céder à la tranquiHté 
Les agitations qui V avaient ébranlée; 
Un parfait abandon au souverain vouloir 
Dans V avenir obscur ne chercha plus à voir 
Que les moyens déplaire à Fauteur de sa joie; 
Un bon commencement fit son ambition r 
Et son unique soin fut de prendre la voie 
Qui pût conduire l'ouvre à sa perfection. 

Espère , espère en Dieu , fais du bien sur la terre, 
Tu recevras du ciel l'abondance des biens. 
C'est par là que David t'enseigne les moyens 
De te rendre vainqueur tn cette rude guerre. 

Fénélon tâche aussi ^ lorsqu'ici-has l'espoir nous 
abandonne , de le porter vers Notre Père qui est dans 
les deux. « On demandoit , dit-il ( Lettres Spirituel- 
» les) y à St. Âmbroise mourant s'il n'étoit pas peiné 
» par la crainte des jugements de Dieu. Il répondit : 
» Nous avons un bon Maître. C'est ce qu'il faut nous 
» répondre à nous-mêmes .... O Israël , que Dieu 
» est bon pour ceux qui ont le cœur droit ( Ps. 72 ) ! 
» Demandons-lui cette droiture de cœur qui lui plaît 
» tant , et qui le rend si compatissant à nos faiblesses. » 
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Fénélon , dans une autre lettre , dit d'un malheureux 
jeune homme , mort consumé par ses passions , et du 
salut de qui Ton désespéroit : « Dieu voit la boue dont il 
» nous a pétris , et a pitié de ses pauvres enfants .... si 
» peu qu'il agisse dans ee moment (à t heure suprême), 
» le premier mouvement d'un cœur accoutumé autrefois 
» à lui , est de recourir à sa miséricorde .... Il ne dit 
» à Madeleine que ce mot : Marie. Et elle ne lui ré- 
)> pondit que ce mot : Maure. C'était tout dire. II 
» appelle sa créature par son nom , et elle est revenue 
» à lui. » 

L'évêque de Dijon, dont nous avons fait connoîtredes 
vers si admirables , et qui malheureusement ne se sou- 
tiendra pas toujours , a rendu encore avec bonheur la 
fin de ce chapitre , dont voici deux vers qui méritent 
d'être retenus : 

Sois à ton devoir tout le jour fidèle , 
Pour toi la soirée en sera plus belle *. 

Lafontaine avoit dit de la vieillesse du sage : 

Approche-t-il du but , quitte-t-il ce séjour , 

Rien ne trouble. sa fin,, c'est h soir d'un beau jour. 



* Gaudebis semper vespere, si diem expert dos frucluose* 
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LIVRE SECOND, 



CHAPITRE I er . 



) ■ 

De la conversation intérieure. 

Apprends à mépriiér les pompes inconstantes 
De ces douceurs flottantes 
Dont te dehors brille à tes yeux ; 

Jpprends à recueillir ce qu'une sainte flamme 

Dans un intérieur verse de précieux , 

Et soudain du plus haut des deux 

Le royaume de Dieu descendra dans ton dme. 

Car enfin ce royaume est une forte paix , 
Qui de tous les souhaits 
Bannit la vaine inquiétude ; 

Une stable allégresse, et dont le Saint-Esprit 

Répandant sut les bons l'heureuse certitude, 
L'impie et noire ingratitude 

Jamais ne la reçut , jamais ne la comprit. 

Jésus viendra chez toi lui-même la répandre , 
Si ton cœur pour l'attendre , 
Lui dispose un digne séjour : 

La gloire qui lui plaît et la beauté qu'il aime , 

De l'éclat du dedans tirent leur plus beau jour; 
Et pour te donner son amour 

Il ne veut rien de toi qui soit hors de toirmême. 



a Dhce exteriora contemnere , et ad inUriora te dure, et videàit 
regnum Dei in te penire. 
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Lui-même il l'a promis: « Si quelqu'un veut m 9 aimer, 
Il doit se conformer, 
Dit-il , à ce que je commande ; 

Alors mon Père et moi nous serons son appui , 

Nous le garantirons de quoi qu'il appréhende, 
Et pour sa sûreté plus grande , 

Nous viendrons jusqu'à lui , pour demeurer chez lui. » 

Ouvre-lui tout ee oœur, etqyoi qu'op te propose, 
Tiens-en la porte close 
A tout autre objet qu'd sa.eroiœ %• 

Lui seul pour te guérir a d'assurée remèdes , 

Lui seul pour fenrieMr abandonne à ton, choix 
Plue que4ous les trésors en rais , 

Et tu possèdes tout lorsque tu le possèdes. 

* 

Il pourvojraiuf^nétae d tes nécessités , 
Et ses hautes bontés 
Partout soulageront tes peines ; 

Il te sera fidèle , et son divin pouvoir 

T'en donnera partout dee preuves si soudaines » 
Que les assistances humaines 

N'auront ni temps , ni Heu d'amuser ton espoir. 

b Des peuples et dee grands la faveur est changeante , 
fit la plus obligeante 
En moins de rien passe avec eux : 
Mais cette de Jésus ne connoit point de terme, 
Et s'attache aux élus par de si puissants nœuds, 

.Que jusqu'au pjein effet des vieux , 
Jusqu'à la fin des maux , elle tient toujours ferme. 



b Ho mi nés cito mutantur et deficiunt velociter. Christus autem 
manet in œternum, et astat usque in finira firmiter. 
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Souviènè-toîdone toujours, quané un ami U sert 
Le plus è èmur ouvert * 
ÇHte souvent son zèl* est stérile : 

Fais peu* do fondement sur son plus haut crédit ,- 

Et dans le même instant qu'il fest le plus utile i 
Crois -le. mortel , eroiê le fragile , 

Et t'attriste encvr moins lorsqu'il te contredit. 

Tel aujourd'hui t'ambrasse et soutient ta querelle, 

Dont l'esprit infidèle 

Dès demain voudra t'opprimer ; 
Et tel autre aujourd'hui contre toi s'intéresse,- 
Que pour toi dès demain tu verras s'animer ; 

Tant pour tarir et pour aimer ^ 
Au gré du moindre vent tourne notre faiblesse*. 

Ne t'assure qu'eh lKeti> mets, en lui ton amour, 
Jusqu'à ton dernier jour , 
Tout ton espoir y touts ta crainte: 

Il conduira ta langue y il réglera tes yeus r 

Et de quelque malheur que tu. sentes l'atteinte} 
Jamais il ri* entendra ta plainte^ 

QWU fte fusse pour toi ce qu'il terra de mieux: 

L'homme n'a point ici de cité permanente , 
Qè qu'il soit > quoiqu'il tente , 
Il n'est qu'Un malheureux passant ; 

Et si dans les travaux de son pèlerinage 

L'effort intérieur d'un cœur reconnoissani 
Né l'unit au bras toUt-puiisatit , 

Il s'y promet envain le calme après l'orage. 



c Qui hodiè tecunt suni, cras conirariaH passant j eie convêno, 
sœpe ul aura vertuntur. 
d Non habes hic mansntîem civitcUem ; ciubicumquefueri*;extm- 
nsuses etperegrinus,*. 
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e Que regardes-tu donc , mortel , autour de toi (i), 
Camm$ m quelque emploi 
' T'y /aitoff une pour profonde f 
Cestau ciel , c'e*f en Dîeu qu'il te faut habiter, 
Cest-lé, c'est en lui seul qu'un vrai repoe se fonde; 

Et quoiqu' étale ici le monde , 
Ce n 9 e$t qu'avec dédain qu'ont f peut arrêter. 

f Tout ce qu'Utte présente y passe comme une, ombre , 

Et toi même es du nombre 

De ces fantômes passagers ; 
Tu passeras comme eux , et ta chute funeste 
Suivra l'attachement à ces objets libers , 

Si pour éviter ces dangers 
Tu ne romps acee toi comme avec tout le, teste. 

De ce triste séjour où tout n'est que défaut (*) , 
• Jusqu'aux pieds du Très-Haut 
. Sache relever ta pensée: 

Qu'à force de soupirs , de larmes et de vrnum , . 

Jusqués à Jésus-Christ .ta prière poussée 

Lui montre une ardeur empressée, 

D'où sans cesse pour lui partent de nouveaux feux* 



Ces stances offrent un développement harmonieux 1 
mais un peu diffus des mots de l'Evangile* « Le royau- 
me de Dieu est au-dedans de vous. » Regnum Dei 
intra vos est. L'auteur de Y Imitation en tire de nom-' 



e Qùidhic circumspicis, quum iste non sit locus tuœ requietionis? 
In cœl'estibus débet esse habifatio tua ; et siçut in transite, çuncta 
terrena sunt aspicienda. 

î Transeunt omnia, et tu cum eispariier. Vide, ut nom inhcereas, 
ne capiaris et pereas. 
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breuses conséquences, entr'autres que, pour se rappro- 
cher de Dieu , il ne faut pas trop s'attacher < aux choses 
extérieures. 

(1) Feu M. Gence, l'homme le plus exact que j'aie 
connu , me racontoit dernièrement à ce propos que , 
dans un voyage qu'il fit en Italie , il s'étoit arrêté près de 
la ville de Yiterbe , dont lésâtes environnants Penchant 
toient. Assis sur une côte , d'où il portoit ses regards 
autour de lui : « Que je serois heureux , se disoit— il en 
lui-même , de pouvoir ici me fixer ! » En exprimant 
ce vœu , il tire de sa poche son livre favori ,. V Imitation, 
l'ouvre , et tombe sur ce verset : 

Quid hic circumspicts , quum iste non Ht locus 
tuœ requietionis ? a Que regardes-tu do,nc autour de 
toi ? ce n'est point ici que tu dois t'arréter. » 

Frappé de cet avertissement, notre voyageur entend 
le son lugubre et solennel d'une cloche , se lève , et s'a- 
cheminant vers la ville , le premier spectacle qui s'offre 
à ses yeux, c'est celui, d'un convoi funèbre. Plus vive- 
ment frappé , le chrétien voyageur accompagne son 
frère à son dernier azile , et là , continue le verset : 
a C'est ici qu'il se faut reposer, mais dans le sein 
de Dieu. » In cœlestibus débet êsse habitatio tua , 
*tc. 

(2) Défaut signifie ici tout ce qui nous manque ou 
nous échappe : quod déficit. 

Le chapitre II e sur V humilité n'offrant rien dans les 
traductions en vers , passons au IIP, où nous allons 
trouver un caractère tracé de main de maître. 
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^SaSSBHBBiaBl^BSBBBaaSBBEBSaSSBSSSB«âSSS: 

CHAPITRE III. 



De f homme pacifique. 



a Si tu veux réunir à mettre en paix Us autres , 
Commence è vivre en paix chez toi (t); 
Leurs esprits aisément se règlent sur les nôtres , 
L'exemple est là plus douce et la plus forte loi. 

Ce calme intérieur est le trésor unique 
Qui soit digne de nos souhaits s 
L'homme docte sert moins que l'homme pacifique, 
Et le fruit du savoir cède à ceux de la paix. 

Le savant qui reçoit sa passion pour guide , 

N'agit sous elle qu'en brutal; 
Le bien lui semble un crime » et sa croyance avide 
Vole même au-devant de ce qu'on dit dé mal* 

Qui se possède en paix est d'une autre nature T . 

Il sait tourner 1e mal en bien - y 
Il sait fermer l'oreille au bruit de l'imposture,. 
Et jamais d'aucun autre il ne soupçonne tien. 

h MaU qri vit nuU^ontent et suti l'impatience 
De ses bouillants et vains désirs; 
Celui-là n'est jamais sans quelque défiance , 
Et voit partout matière à de prompts déplaisirs. 



^»^»^— »^— ^ i » i »»* ^ *. 



a Pane te prime inpaeé, et tune alios poterie pécifiiar*. 

b Qui maie contentus est it oemmotus, variis suspicionibus a$i~ 
tatur$ nec ipse quiéscit, net alias quiesccre permittit. Dicit sœpe et 
facit quod dicere non debçret etfacere; ei omitlit quod sœpe sibi ma- 
gisfacere expediret. 
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Comme tort fliït ombrage aux soueis qu'il se donné, 

Tout le èksee, tout M dépMt ; 
II n'a point de repos , et n'en laisse à personne, 
II ne sait ce qu'il veut, ni même ee qu'il est. 

Il tait n qu'il doit dire y U M ce qu'il doit taire ; 

Il va quand H doit s? arrêter ,* 
Et son esprit troublé quitte ce qu'il faut faire, 
Pour faire **ec chaleur ce qu'il faut éviter (a) . 

Quand sa sévérité veillé à toute heure et glose 

Sur Us plus légers torts d f autrui ; 
lui , sur ce qu'il a fait, tranquille , se repose, 
Comme si Dieu jamais n'avoU rien-dit pour lui (&)* 

Réfléchis donc un peu , . malheureux , et regarde 

Quel zèle aveugle te confond ; 
Mets sur ton propre cœur une soigneuse garde , 
Et considère après ce que les autres font. 

Tu sais bien t'excuser, et n'admets point d'excuses 

Pour les foiblesses du prochain; 
Il n'est point de couleurs pour toi que tu refuses , 
Ni de raisons pour lui qui ne parlent envain . 

Sois-lui plus indulgent , et pour Joi plus sévère; 
En voyant tes défauts , crois-moi, 
c Excuse ceux d'un autre , et souffre de toH frère , 
Si tu veux que ton frère aime à souffrir de toi. 

Vois-tu combien ton âme est encore éloignée 

De l'humble et vive charité , - 
Qui jamais ne s'aigrit , jamais n'est indignée , 
Jamais ne veut de mal qu'à sa fragilité f 



c Si portari pis, porta et tu aliuni. 



to 
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Ce n'est pas grand effort de hanter sane guereîlt 

Des esprit* doux , des gens de bien ; 
A se plaire avec eux la pente est naturelle, 
Et chacun aisément aime leur entretien. 

Chacun aime la paix f la éherche, la conserve, 

L'embrasse avec contentement ; 
Et se donne sans peine avec peu de réserve 
A ceux qu'il voit partout suivre son sentiment. 

à Mais Utst des esprits durs , indisciplindbles , 
Dont on ne peut venir -à bout ; 
Il est des naturels farouches*, intraitables , 
Qui tirent vanité de contredire à tout. 

Converser avec eux sans bruit et sans murmure , 

Est une <si grande action , 
Qu'il faut beaucoup de grâce à porter la nature 
Jusqu'à et haut degré de la perfection (4). 

e Je te le dis encore , il est parmi le monde + 
Des genres d'esprits bien divers ; 
Il en est qui dans eux ont une paix profonde , 
Et sauraient la garder avec tout l'univers; 

Il en est d'opposés? dont l'humeur inquiète 

. L'exile à jamais de chez eux ; 
Et ne peut consentir qu'un autre se promette 
Un bonheur si contraire au chagrin de leurs vœux. 



d Sedcum du ris et pe ruer sis, aut indisciplinatis, autnobis con- 
tra riantib us pacifiée posse vivtre, magna gratta est, et laudabile 
nimis virileque factum. 

e Sunt qui seipsos in pace tenent , et cum aliis etiam pacem 
habent. 

Et sunt qui nec pacem habent, neç alias in pace dimittunt; aliis 
*unt graves , sed sibi semper graviorts. 
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Ceux-là par tout à chargée , et les vivants suppliées 

De qui se condamne à les voir \ 
Mais plus à charge encore à leurs propres caprices, 
Se donnent plus de mal qu'Us n'en font recevoir. 

D'autres aiment la paix , et n'ont d'inquiétude 

Que pour s'y pouvoir maintenir; 
Et d'autres sans relâche appliquent leur étude 
A réduire quelqu'autre aux soins d'y parvenir. 

Cette paix cependant n'est peu ce que Von pense .» 

Tant que nous sommes icirbas , 
Elle consiste plus dans une humble souffrance, 
Que dans l'oubli des maux que l'on n'éprouve pas. 

t Qui donc goûte le mieux la paix la plus profonde f 
Celui qui sait souffrir lé mieux; 
Il triomphe icirbas de lui-même et du monde, 
Et comme enfant du ciel , son partage est aux deux (5). 



Nous retrouvons dans ce chapitre Corneille tout en- 
tier, si Ton en excepte quelques vers que nous avons 
changés , comme on le verra. 

(1) Le texte porte ces deux vers qui ne sont pas 
françois : 

Prépare tes efforts à mettre en paix les autres , 
Par ceux de V affermir chez toi. 

(2) Ce portrait de l'inconséquent , du brouillon , est 



f Qui melius scit pâli, pacem habet majorera; ilte est viclor sui, 
dominus mundi, amicus C hristi , et hœres cœli. 
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jeté dans un moule depuis longtemps brisé, Boileau n^a 
rien de plus frappant. Le vers : 

H n'a peint de rtpos et tfen laisse 4 personne 

peut s'appliquer à certains hommes , et même à quel- 
ques peuples qui, suivant l'expression d'un orateur, 
« semblent jetés sur la terre pour n 1 être jamais en re- 
pos et n'y jamais laisser les autres. » 

(3) Voici , dans cette strophe , le texte de Corneille , 
dont je n'ai conservé que le dernier vers qui est excel- 
lent : 

Sa rigueur importune examine et publie 
Où manque le devoir d } autrui; 
Et lui-même du sien pleinement U s'oublie , 
Comme si Dieu jamais n'avoit rien dit pour lui, 

(4) Le caractère de ces gens qui tirent vanité de 
'contredire à tout , et avec qui Ton ne peut converser, 
nous rappelle ce contrariant M. Daube , 

Qu'une ardeur de dispute éveilloit avant l'aube. ... - 
Un voisin asthmatique , en l'embrassant un soir 
Lui dit : « Mon médecin me défend de vous voir. » 

C'est ce mêmçM. Daube qui fut, à sa mort, affublé 
par Voltaire de l'épigraiftme suivante ; 

Qui frappe-là? dit Lucifer. — 
« Ouvrez* c'est Daube! » — Tout l'enfer, 
A ce nom , fuit et l'abandonne. — 
* , « Oh ! Oh ! dit Daube , en ce pays , 
«. On me, reçoit comme à Paris:. 
« Quand j'allois vate quelqu'un , je ne. trouvais personne. » 
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Le pauvre M. Daube, damné par Voltaire > auroit 
pu lui répondre par ces vers de Voltaire lui-même & 
Frédéric : 

Vous me donnez , grand prince , avec trop de bonté , 
Des terres dan& votre domafine . 

(5) Qui donc goûte 1$ mieux la paix la plus profonde f 
Celui qui sait souffrir le mieux \ 
Il triomphe ici -bas de lui-même et du monde , 
Et comme enfant du ciel , son partage est aux deux. 

Nous trouvons dans les Mémoires de François Hue 
sur les dernières années de Louis XVI \ une applica- 
tion bien intéressante de ce passage. L'auteur ayant dit 
que le cabinet de retraite de S. M. dans la prison do 
Temple, n'avoit d'autres meubles <}ûe quelques chaises 
et un guéridon sur lequel se trotivoit , entr'autrés livres t 
une Imitation de J.-C. , que le roi lisoit soir et matin , 
ajoute : « Dans ce livre où tout respire une philosophie 
bien supérieure à celle des Sénèque , des Epictète , des 
Marc-Aurèle, le Roi Très Chrétien puisoit des maximes 
applicables à sa situation , et qui* par leur conformité 
avec ce qu'il éprouvoit au-dedans de lui , entretenoient 
et fortifioient ses dispositions. En effet, ce calme de 
l'âme , cette résignation sublime qui me faisoit dire 
qu'un monarque exerçant un si grand empire sur lui- 
même étpit fait pour commander aux autres, ne sera- 
bloient-ils pas justifier la maxime de Y Imitation : « Ce- 
lai qui sait le mieux souffrir, jouira de la plus grande 
paix. Celui-là sera vainqueur de lui-même et le maître du 
monde. » Il ne manquoit, pour compléter le sens de ce 
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passage, que d'appliquer au Roi Martyr, au fils de St. 
Louis, ces mots qu'ajoute l'auteur de Y Imitation : Et 
hœres cœli. « Et le ciel sera son héritage « >* 

Il en prenoit possession 

Quand Fange des douleurs Félevoit sur son aile , 
De la terre d'épreuve , à la vie éternelle. 

o. L. 

y 

CHAPITRE IV * 



De ta pureté de cœur et de la simplicité <t esprit + 

a Pour t'êlever de terre , homme , il te faut deux ailes r 
La pureté de cœur et la simplicité ; 
Elles te porteront avec facilité 
Jusqu'à l'abîme heureux des clartés éternelles (i) K 
Celle-ci doit régner sur tes intentions , 
Celle-là présider à tes affections , 
Si tu veux de tes sens dompter la tyrannie .* 
L'humble simplicité vole droit jusqu'à JHeu> 
La pureté l'entrasse ; et l'une à l'autre unie 
S'attache à ses bontés et les goûte en tout lieu* 

Si ton coBur étoit droit, toutes tes créatures 
Te seroient des miroirs et des livres ouverts , 
Où tu verrois sans cesse en mille lieux divers 
Des modèles vivants et des doctrines pures. 



a Duabus alishomosublevatur a terrenis, simplicitate et puritat*. 
Simplicitas débet esse in intentione, puritas in affection*, Simptiei* 
tas intendit Deum; puritas app retendit et gustat. 
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fi Toutes comme à Venvi te montrent leur Auteur:. 
Il a dans la plus basse imprimé sa hauteur r . 
Et dans la plus petite il est plus admirable-. 
De sa pleine bonté rien ne parle à demi, 
Et du vaste éléphant la masse épouvantable 
Ne l'étalé pas mieuœ que la moindre fourmi (2) . 

Purge l'intérieur; rends-le bon.et sont tache, 
Tu verras tout sans trouble et sans empêchement , 
Et tu sauras comprendre , et tôt , et fortement , 
Ce que des passions le voile épais te cache. 
Au cœur bien net et pur Vdme prête des yeux 
Qui pénètrent l'enfer et percent, jusqu'aux deux ;■ 
Il voit tout clairement , et jamais ne s'abuse. 
Mais le cceur corrompu n'a que tes yeux du corps , 
Toute sa connoissance ainsi qu'eux est confuse,. 
Et tel qu'il est dedans , tel il juge, au dehors. 

e Certes , s'il est ici quelque solide joie , 
C'est ce cœur épuré qui seul la peut goûter ; 
Et s'il est quelqu' angoisse au-monde à redouter, 
C'est dans un cœur impur qu'elle entre et se déploie. 
Dépouille donc le tien de ce qui Va souillé; 
Et vois comme le fer, par le feu dérouillé , 
Prend une couleur vive au milieu de la flamme : 
D'un plein retour vers Dieu c'est là le vrai tableau ; 
Son feu sait dissiper les pesanteurs de Vdme , 
Et faire du vieil homme un homme tout nouveau. 



b Non est creatura tamparva et vilis, quœ Dei bonitatem non re- 
prœsentet. Si tu esses intus bonus et punis, tune omnia sine imptt- 
dimento vider es et bene caperes. Cor purum pénétrât cœlum et infer- 
num. Qualis unusquisque intus est, taliterjùdîcat ex (e ri us. 

e Si est gaudium in mundo> hoc utique possidet puri cordis homo. 
Bt si est alicubi tribulatio^etangustia, hoc melius nopit mala cons- 
cientia. Sicut Jerrum missum in ignem amittit rubiginem et totum. 
cândéns efficitur, sic homo- intègre ad Dèum se conre riens a torpor* 
•xuitur, et in novum hominem transmutatur. 
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Rien de plus poétique et de plus vrai que ce chapi- 
tre , et surtout le début sur la simplicité : c'est que rien 
n'est plus vrai que la vraie poésie. Malgré l'entraîne- 
ment des préjugés vulgaires, elle a souvent emporté 
sur ses ailes , jusqu'à la vérité , des hommes nés pour la 
sentir autant que pour la peindre. 

Un des membres les plus distingués de l'Académie des 
Sciences, et successeur de Fontenelle au Secrétariat 
perpétuel, M. Flourens, comme s 1 ]! eût voulu réparer 
les torts de son prédécesseur envers la poésie , nous a 
montré , dans son discours de réception à l'Académie 
françoise , Voltaire jugeant mieux les croisades, et plus 
près de la vérité , dans sa fiction de Zaïre , que dans 
l'histoire même où le philosophe n'a pu se dégager des 
préjugés de son temps. 

(1 ) Voici , sur ce brillant début , les quatre vers de 
M. de Boisville, qui sont plus légers sans doute, mais 
moins beaux que ceux de Corneille : 

Pour s'élever de terre avec facilité , 

L'homme en son pouvoir a deux ailes : 
Simplicité , c'est Tune d'elles ; 
L'autre se nomme pureté. 

Dans le reste du chapitre, M. de Boisville ni M, 
Delmas ne peuvent entrer en comparaison avec Cor- 
neille. 

(2) Un esprit vaste et fait pour l'immortalité , 
Partout dans l'univers voit la divinité > 

a dit le religieux Ducis, qui faisoit de V Imitation de 
J,-C. son veni-*necum. Avec quel intérêt nous le 
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voyons, dans son testament, léguer à un de ses amis qui 
lui a servi constamment dt 'exemple et de soutien dans 
le chemin des vertu sehrétiennes (ce sont ses expres- 
sions), sa petite Imitation , quia appartenu au saint 
curé de Roquencourt (sic) . 



•= 



CHAPITRE V. 



De la considération de soi-même. 

a L'homme aveugle au dedans , rarement se défié 
De cet aveuglement fatal; 
Et quelque mal qu'il fasse, U ne s'en justifie 
* Qu'en s' excusant encor plus mal. 

Souvent tout ébloui d'une vaine étincelle 
Qui brille en sa dévotion , 

Il impute d V ardeur d'un véritable zèle 
Les chaleurs de sa passion» 

Comme partout ailleurs il porte une lumière 
Qui chez lui n'éclaire pas bien , 

Il voit en Vœil d' autrui la paille et la poussière , 
Et ne voit pas la poutre au sien. 



a Sœpe non adveHimu* quod tam cctei intus èumus. 

Sœpe maie agimus, et pejus excusamuu . 

Passione interdum interius movemur, et zelum puta'mus. 

Parva in aliis reprehendimus, et nostra majora pertransimus. 




■) 
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L'auteur, qui n'a pas épuisé ce sujet fécond, y revient 
ici ; mais il est inférieur à lui-même. Corneille du moins 
rappelle, d'après l'Evangile, l'étrange inconséquence de 
l'homme qui voit dans f œil de son frère une paiHe , et 
ne voit, point dans le sien une poutre. Nous retrouvons 
ce bizarre égoïsme dans La Besace de Lafontaine où les 
animaux, voire même les plus sages, appelés par Jupin, 
se montrent tous mécontents de leurs frères, mais fort 
contents d'eux-mêmes. Le malin fabuliste en vient à 
notre espèce , qu'il juge supérieure à toutes les autres , 
en folie: 

Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes. 
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain. 

Le Fabricateur Souverain 
Nous créa besaciers tous de même manière , 
Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui. 
11 fit pour nos défauts la poche de derrière , 
Et celle de devant pour les défauts d'autrui. 

Cette moralité satyrique s'arrête-là; Fauteur de 
V Imitation a été plus loin : Corneille lui doit ces vers , 
que je n'ai pas cités dans le dernier chapitre du livre I er , 
parce qu'ils y étoient mal amenés v et qu'ils dévoient trou- 
ver ici leur place : 

Agis donc fortement, et fuis-toi violence 
Pour te soustraire au mal où tu le vois pencher ; 
Examine quel bien tu dois le plus chercher, 
Etportes-y soudain toute ta vigilance : 
Mais ne crois pas en toi le voir jamais assez ; 
Tes sens à te flatter toujours intéressés 
T en pourr oient souvent faire une fausse peinture» 
Porte les yeux plus loin, et regarde en autrui 
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Tout ce qui fy déplait* tout ce qu'on y censure, 
Et déracine en toi ce qui te choque en lui. 

Dans ce miroir fidèle exactement contemple 
Ce que sont en effet et ce mal et ce bien; 
Et , les considérant d'un ml vraiment chrétien , 
Fais ton profit du bon et du mauvais exemple. 
Que l'un allume en toi V ardeur de V imiter. 
Que Vautre excite en toi le soin de V éviter 9 
Ou si tu l'as suivi , d'en effacer la tache ; 
Sers toi-même d'exemple , et t'en fais une loi , 
Puis qu'ainsi que ton œil sur les autres s'attache , 
Les autres à leur tour attachent l'œil sur toi. 

Morale admirable, et d'une application continuelle. 

9 P 

« 

CHAPITRE VI. 



Des joies de la bonne conscience. 

a Droite et sincère conscience , 
Digne gloire des gens de bien; 
Q que ton témoignage est un doux entretien , 
Et qu'il mêle de joie à notre patience , 

Quand il ne nous reproche rien / 

Tu fais souffrir avec courage, 
Tu fais combattre en sûreté ; 
V allégresse te suit parmi l'adversité, 
Et contre les assauts du plus cruel orage 
Tu soutiens la tranquillité. 



a Gloria boni hominis est testimonium bonœ conscientiœ. Habe 
bonam conscientiam , et semper habebis lastitiam* 
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b Douce tranquUlèté de Véme , 
Avant-goét de cette des eieuX; 
Tu fermes poev la terre et l'oreille et les feux; 
Et qui sait dédaigner U louange et le btdme , 
Sait te posséder en tous Heux. 

Tm\ repos est une conquête 

Dont jouissent m sûreté 
Ceux dont la conscience est sans impureté; 
Et le cœur est un port où n'entre la tempête 

Que pur lu tonne anxiété. 

Bis donc , mortel, des vains mélanges 
Qu'ici le monde aime à fotmer : 

Il a beau s'applaudir, ou te mésestimer ; 

Tu n'en es pas plus saint pour toutes ses louanges, 
Ni moindre pour t'en voir blâmer. 

Ce que tu vaux est en toi-même , 
Tu fais ton prix par tes vertus: 

Tous les encens d'autrui sont encens superflus; 

Et ce qu'on est aux yeux du Monarque suprême , 
On Vest partout > et rien déplus. 

c L'homme ne voit que l'apparence, 
Mais Dieu voit jusqu'au fond du cœitr; 
L'homme des actions voit la vaine splendeur , 
Mais Dieu connoît leur source, et dans la conscience 
Voit leur souillure, ou leur candeur. 



b Magnam habet cordti ItanquitUiusem qai nec laudes curai, nec 
vituperia. Facile erit contentas et pacatus, cujus conscientia munda 
est. Non est sanctior, si laudaris; nec vilior si vituperaHs. Qaodes, 
hoc es : nec major dici vales, quam Deo teste sis. 

c Homo vidai in/acie, Deus autem in corde. 
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Fais toujours bien, et fuis le crime , 

Sans t'en donner de vanité ; 
Du mépris de toi-même crue ta sainteté; 
Bien vivre, et. ne s'enfler d'aucune propre estime , 

Cest la parfaite humilité. 

d Ce n'est pas celui qui se loue , 
Bit Saint Paul, qui sera sauvé (1). 
Qui s'approuve soi-mém*est souvent réprouvé, 
Et c'est celui-là seul que ce grand Maître avoue, 
Qui pour sa ghÂre est réservi. 



Ces vers harmonieux et doux semblent néanmoins un 
peu foibles : c'est peut-être la faute du sujet. Il étoit fa- 
cile de peindre l'enfer, on a peint le remords > cet enfer 
anticipé : Facilis descendus, a&emi ; mais les joies de 
la bonne conscience , cet a&anfcgoût de* çieux , il n'a 
été donné qu'a bie** peu d'écrivains de s'élever jusque-- 
là : Paùci. .-, . quos ardens evexit ad œihèra virtus. . . . 
L'auteur latin de Y Imitation quelquefois (dans le chapi- 
tre suivant par exemple) , et Fénélon souvent, ont su 
nous enivrer des joies du paradis. 

(1) Ce n'est pas celui qui se loue, 
Bit Saint Paul , qui sera sauvé. 

Nous verrons pourtant tout-à-1'heure St. Paul parler 
magnifiquement de lui-même et se reporter à son troi- 
sième ciel : cette sorte de contradiction , qui au reste 
ne résulte pas du texte de St. Paul (1 1 Cor. 40,1 8.), 
viendrait de ce qu'il y a quelque chose de supérieur, 
même à l'humilité chrétienne : la vérité. 

d Non qui se ipsum commendat, ille probatus, ait jipostolus. 
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CHAPITRES VII ET VIII. 



De t amour dé Jésus^Christ par dessus Unit. 



De t amitié familière de Jésus-Christ. 

a qu'heureux est celui qui de comr et £ esprit 
Sait goûter ce que c'est que d'aimer Jésus-Christ, 
Et joindre à cet amour le mépris de soi-même ! 
Oh qu'heureux est celui qui se laisse charmer 
Aux célestes attraits de sa beauté suprême, 
Jusqu'à quitter tout, ce qu'il aime 9 
Pour un Dieu qu'il faut seul aimer/ 

b Qui de la créature embrasse les appas , 
Trébuchera comme elle , et suivra pas à pas 
L'un si fragile appui le débris infaillible. 
L'amour de Jésus* Christ a tout un autre effet ; 
Qui le sait embrasser en devient invincible , 
Et sa défaite est impossible 
Au temps par qui tout est défait. 



\ a Bealus qui intelligit quid s il amare Jèsum, et contemnere se 
ipsum propler Jesum. O porte t dilectum pro dilecto relinquere, quia 
Jésus pult solus et super omnia amari.-.Dilectio créature* falïax est 

et instabilis, dilectio uero JesufideLis et stàbilis. 

b Qui adhœret creaturœ, cadet cum labili : qui amplectkur Jesum, 

firmabitur in wvum* 
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c Ne mets point ton espoir sur un frêle roseau 

Qui panche au gré du vent, qui flotte au gré de Veau , 
Sur le monde en un mot , ni sur sa flatterie : 
Sa gloire n'est qu'un songe , et ce qu'il en fait voir 
Pour surprendre un moment de folle rêverie , 

Comme la fleur de la prairie 

Tombera du matin au soir. 



d Tire-toi d'esclavage , et sache te purger 
De ces vains embarras que font les créatures; 
Saches-en effacer jusqu'aux moindres teintures; 
Romps jusqu'aux moindres nœuds qui puissent t- engager; 
Dans ce détachement tu trouveras des ailes 
Qui porteront ton cœur jusqu'aux pieds de ton Dieu , 
Pour y voir et goûter ces douceurs immortelles , 
Que dans celui de ses fidèles 
Sa bonté répand en tout lieu. 

Mais ne crois pas atteindre à cette pureté , 
A moins que de la-haut sa grâce, te prévienne ,. 
A moins qu'elle t'attire , à moins qu'elle soutienne 
Les efforts chancelants de ta légèreté : 
Alors par le secours de sa pleine efficace , 
Tous autres nœuds brisés, tout autre objet banni , 
Seul hôte de toi-même, et maitre de la place, 
Tu verras cette même grâce 
Tunir à cet Etre infini. \ 



c Non confidas , nec innilaris super calamum ventosum, quia 
Omniê carofenum, et omnis gloria ejus utflosfeni cadet, 

d JBsta purus et liber àb intus , sine alicujus créatures implica~ 
-*nento. 
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Aussitôt que du eieldaus Vhmme elle descend , 
II n'a plus aucuT) faible , il peut tout entreprendre; 
L'impression du Vra* qui daigne la répandre, 
D'infirme qu'il étoit, Va rendu tout-puissant : 
Mais sitôt que ce bras la retire en arrière , 
L'homme dénué , pauvre % accablé de motheur* , 
Et livré par lui-même d sa foiblesse entière , 
Semble ne voit plus la lumière 
Que pour être en proie aux douleurs. 

Ne perds pas toutefois le courage ou V espoir, 
Pour sentir cette grâce, ou partie, ou moins vive ; 
Mais présente un ernur ferme à tout ee qui f arrive , 
Et bénis te ton Sien te souverain vouloir. 
Bans quelqufeœcès $ ennuis qu*un tel départ t'engage , 
Souffre tout pour sa gloire, attendant le retoury 
e Et songe qu'au printemps f hiver sert de passage , 
Qu'un profond calme suit Forage, 
Et que ta nuH fkk place au jour. 



Moins serrées que la prose latme , ces staaees , sur- 
tout les deux dernières , sont riches de jtoësie. H n'étoit 

guère possible de mieux traduire en vers ; l'évêque de 
Dijpn y est pourtant para&u dans ce passage t 

Plus d'amour pour les créatures, 
Plus de liens honteux , plus de flammes impures; 

Romps tes fers , renonce à tes goûts; 
Sois libre , et tu pourras à loisir reconnottre 
Quels transports en un cœur la liberté fait naître , % 
. Et combien le Seigneur est doux. 



c Post kiemem ssquitnr esstas , posi noctêtn redit dies , et pmt Um- 
pestatem serenilas magna. 
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C'est ici que sa grâce est surtout nécessaire ; 

Sans elle, au monde, à soi, pourroit-on dire adieu? 

Et sans cet adieu salutaire , 

L'union d'un cœur avec Dieu , 
Ce commerce enchanteur, délicieux mystère , 

Pourroit-eile avoir jamais lieu? 

grâce } voilà ta puissance ! 
Avec toi , l'homme est tout ; sans toi , l'homme n'est rien ; 
L'imprudent qui te perd , sans force pour le bien , 
Nu , pauvre , et livré seul à son insuffisance, 
Semble Un vil animal , errant à l'abandon , 
Laissé là pour le joug , la verge et l'aiguillon ; 
Et cependant encore , en cet état funeste , 
Il doit bien se garder de jamais concevoir 

Abattement ou désespoir'; 
Mais plutôt adorer la volonté céleste ; 
Et, soumis, de la grâce attendre le retour. 
Le soleil à la fin dissipe les nuages , 
L'hiver cède au printemps , la nuit fait place au jour, 
Et le calme profond suit les bruyants orages. 

L'évêque de Dijon, moins poète que Corneille, Test 
même moins que son modèle; mais dans ses vers, quelle 
grâce facile ! La suppression des articles qui rend tour- 
à-tour sa phrase ou naïve ou rapide, la rend aussi plus 
expressive ; dans ces vers , par exemple , qui ne tom- 
bent , ainsi que le chrétien , que pour se relever : 

Il doit bien se garder de jamais concevoir 

Abattement ou désespoir, ' 
Mais plutôt adorer la volonté céleste. 

Une semblable traduction , si elle n'avoit , comme la 
grâce dont elle abonde, ses langueurs et ses sécheresses, 
seroit un des meilleurs ouvrages de notre langue. 

11 
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CHAPITRE IX. 



Du manquement de toute sorte de consolation. 

a Notre âme néglige sans peine 

La consolation humaine, 

Quand la divine la remplit: 
Une sainte fierté dans té dédain nous jette ,• 
Et la parfaite joie aisément établit 

L'heureux mépris de Vimpar faite. 

Mais du côté de Dieu demeurer sans douceur, 
Quand nous foulons, aux pieds toute celle du monde , 
Accepter, pour sa gloire, une langueur profonde, 
Un exil où lui-même il abîme le cœur; 
Ne nous chercher en rien alors que tout nous quitte , 
Ne vouloir rien qui plaise alors que tout déplaît, 
N'envoyer ni désirs vers le propre intérêt, 
Ni regards échappés vers le propre mérite : 
C'est un effort si grand , qu'il se faut élever 
Au-dessus de tout l'homme, avant que l'entreprendre,* 
Sans se vaincre soi-même on ne peut y prétendre , 
Et sans faire un miracle on ne peut l'achever. 

Que fais-tu de grand ou de rare , 
Si la paix de ton cœur s'empare 
Quand la grâce règne au-dedans; 
Si tu sens pleine joie au moment qu'elle arrive, 
Si tes vœux aussitôt deviennent plus ardents , 
• Et ta dévotion plus vive 9 



a Non est grave humanum contemnere solalium, cum adesi di- 
vinum. 
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b Assez à l'aisé marche et fournit sa carrière 
Celui dont en tous lieux elle soutient la croix; 
Du fardeau le plus lourd il ne sent point le poids , 
Dans la nuit la plus sombre il a trop de lumière : 
Le Tout-Puissant le porte , et le daigne éclairer, 
Le Tout-Puissant lui-même à sa course préside , 
Et comme U est conduit par le souverain guide , 
Il n'est pas merveilleux s'il ne peut s'égarer. 

Nous aimons ce qui nous console, 
L'âme le cherche , Vâme y vole , 
L'âme s'attache au moindre attrait; 

Mie penche toujours vers ce qui la chatouille , 

Et difficilement l'homme le plus parfait 
De tout lui-même se dépouille. 

\ 

Laurent le saint martyr en vint pourtant à bout 
Quand Dieu le sépara de Sixte son grand Prêtre;' 
Il l'aimoit comme père, il l'aimoit comme maître , 
Mais un amour plus fort le détacha de tout . 
D'une perte si dure û fit des sacrifices 
A l'honneur de ce Dieu qui couronnoit sa foi, 
Il triompha du siècle tn triomphant de soi , 
Par le mépris du monde il brava les supplices:] 
Mais il avoit porté cette mort constamment , 
Avant que des bourreaux il éprouvât la rage; 
Et parmi les tourments ce qu'il eut de courage 
Fia un prix avancé de son détachement. 

Ainsi cette âme toute pure 
Mit l'amour de. la créature 



b Salis suaviter equitat, quem gratid Dei portât. 
Et quid mirum si onus non sentit, qui pottatur ab Omnipotente, 
et ducitura summo ductore? 
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Sous les ordre* du Créateur: 
Et son zèle pour Dieu brisant toute autre chaîne T 
Préféra le vouloir du souverain Auteur 

A toute la douceur humaine. 

Apprends de cet exemple à desserrer les nœuds , 
Par gui l 'affection , par qui le sang te lie, 
Ces puissants et doux nœuds qui font aimer la vie, 
Et sans qui l'homme a peine à s'estimer heureux. 
Quitte un ami sans trouble alors que Dieu l'ordonne , 
Vois sans trouble un ami te quitter à son tour; 
Comme un bien passager regarde son amour, 
Sois égal quand il t'aime et quand il t'abandonne. 
Ne faut-il pas enfin chacun s' entrequitter? 
Où tous les hommes vont , aucuns ne vont ensemble, 
Et devant ce grand Juge , où le plus hardi tremble, 
Le roi le mieux suivi se va seul présenter-. 

Que l'homme à de combats à faire , 

Avant que de se bien soustraire 

A V empire des passions; 
Avant que de soi-même il soit si bien le maître, 
Qu'il pousse tout l'effort de ses affections 

Jusqu'à l'Auteur de tout son être ! 

Qui s'attache à soi-même, aussitôt l'en bannit, 
Et qui peut sur soi-même appuyer sa foiblesse , 
Glisse et tombe aisément dans l'indigne mollesse 
Des consolations que le siècle fournit. 
Mais quiconque aime Dieu d'un amour véritable , 
Quiconque s'étudie à marcher sur ses pas, 
Apprend si bien à fuir ces dangereux appas, 
Que d'une telle chute il se rend incapable : 
Rien de la part des sens ne le sauroit toucher, 
Et loin de prêter Vdme à leurs vaines délices , 
Les grands travaux pour Dieu, les rudes exercices , 
Sont tout ce qu'en la vie il se plaît à chercher. 
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c Crois-en David sur sa parole ; 
Tant que la grâce le console, 
C'est ainsi qu'il en parle à Dieu .* 
Lorsque 4e tes faveurs je goûtois l'abondance , " 
Je le disois, Seigneur, qu'aucun temps , aucun lieu , 
Ne pourroit troubler ma constance. 

A cette fermeté succède la langueur 
Par le départ soudain de cette même grâce : 
Tu n'as fait , lui dit-il, que détourner ta face, 
Et le trouble aussitôt s'est saisi de mon cœur. 
Cependant il conserve une espérance entière , 
Et dans cette langueur rassemblant ses esprits , 
Jusqu'à toi , poursuit-il , j'élèverai mes cris , 
Jusqu'à toi mon Sauveur, j'enverrai ma prière. 
// en obtient le fruit , et change de discours: 
Le Seigneur à mes maux est devenu sensible , 
Dit-il , et la pitié l'ayant rendu flexible , 
Lui-même il a voulu descendre à mon secours. 

Veux-tu savoir de quelle sorte 

Agit cette grâce plus forte f 

Ecoute ses ravissements : 
Tu dissipes, 6 Dieu , l'aigreur de ma tristesse , 
Tu changes en plaisirs tous mes gémissements , 

Et m'environnes d'allégresse. 

Puisque Dieu traite ainsi mëtnt les plus grands Saints, 
Nous autres malheureux perdrons-nous tout courage, 



c Unde quidam, pressente jam gratta, dicebat: Ego diii in abnn- 
dantia mea, non movebor in aeternum. 

Absente veto gratia, quid in se fuerit expert us , adjungit dicens : 
ÀTertisti faciem tuam a me, et factus sum conturbalu». 
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Pour voir que noire vie ici-bai se partage 
Aux inégalités qui troublent leurs desseins f 
Voyons tantôt le feu , voyons tantôt la glace , 
Dans nos cœurs tour à tour se mêler sans arrêt .» 
L'esprit ne vart-ilpas et vient quand il lui piaitf 
Son bon plaisir lui seul le retient , ou le chasse. 
d Job en sert de témoin : Tu le veux , ô'Seigneur, 
Disoit-U y que ton bras nous défende et noua quitte ; 
Et tu nous fais à peine un montent de visite , 
Qu'aussitôt ta retraite éprouve notre cœut. 

Sur quoi donc faut-il que j'espère, 
Et dans l'excès de ma misère 
Sur quoi puis-js me confier, 
Sinon sur la grandeur de sa miséricorde , 
. Et sur ce que sa grâce aime à justifier 

Ceux d qui sa bonté l'accorde f 

Soit que j'aie atoec moi toujours des gens de bien , 
De fidèles amis, ou de vertueux Frères ; 
Soit que des beaux traités les conseils salutaires , 
Soit que les livres saints me servent d'entretien , 
Qu'en hymnes tout un chœur autour de moi résonne ,• 
Ces Frères, ces amis , ces livres et ee chœur, 
Tout cela n'a.pour moi ni force ni faveur, 
Lorsqu'à ma pauvreté ta grâce m'abandonne; 
Et l'unique remède en cette extrémité , 
C'est une patience égale au mat extrême, 
Une abnégation parfaite de moi-même , 
Pour accepter de Dieu toute la volonté. 

Je n'ai point vu d'dme si sainte , 
D'âme si fortement atteinte , 



d UnJj beat us Job au : Visitas enm diluculo , et subito probas illum. 
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De Religieux si parfait , 
Qui n'ait senti la grâce en. lui comme sècMs 
N'y verser quelquefois aucun sensible attrait , 

Ou vu sa ferveur relâchée. 

Aucun n'est éclairé de rayons si puissants > 

Aucune âme si haut ne se trouve ravie , 

Qui n'ait vu sa clarté précédée , ou suivie 

Des assauts de l'enfer, ùu de ses propres sens. 

Aucun n'est digne aussi de la vive lumière 

Par qui Dieu se découvre à l'esprit recueilli, 

S'il ne s'est vu pour Dieu vivement assailli , 

S'il n'a franchi pour Dieu quelque rude carrière. 

Ne f ébranle donc point dans les tentations, 

Ne t'inquiète point de leurs inquiétudes , 

D'elles naîtra le calme , et leurs coups lés plus rudes 

Sont les avant-coureurs des consolations. 

Puissant Maître de la nature . 

Ta sainte parole en assure 

Ceux qu'elles auront éprouvés : 
Sur qui vaincra , dit-il , je répandrai ma gloire , 
Et de l'Arbre de Vie il verra réservés 

Les plus doux fruits de sa victoire. 



ijuef poids ne porte point avec facilité 
Celui qui par la grâce est lui-même porté ? 

dit Tévê^ue de Dijon, qui s 1 aide bien aussi, quelque 

peu , des beaux vers de Corneille , mais qui du moins 

oe pouvoit mieux traduire cette prose pittoresque et 

rimée : 

Satis suaviter equitat 
Quem gratia Dei portât. 

Oui sans doute , la résignation , la piété , la charité , 
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toutes les vertus sont faciles à ces gens heureux , que 
Dieu , maître de ses dons, en a comblés, pour ainsi 
dire : leur âme ouverte aux rayons dé la grâce , s'épa- 
nouit par tous les temps, sous un ciel nébuleux, comme 
sous le plus pur. 

Mais bien plus souvent Dietj envoyé aux siens d'au- 
tres dons : des fléaux, des calamités viennent les enlever 
aux joies du monde , pour les faire rentrer dans leurs 
cœurs , en attendant que d'autres maux , les arrachant 
à eux-mêmes, les rapprochent du ciel. 

Jusqu'ici, ce chrétien résigné n'avoit perdu que des 
plaisirs trompeurs : mais voilà qu'un ami vertueux et fi- 
dèle y le plus grand des biens ici-bas après Dieu , lui 
manque! Gomme St. Laurent, il en fait à Dieu le sacri- 
fice ; mais après quels efforts ! 

Enfin Dieu est là qui lui tient lieu de tout? Non, Dieu 
lui manque aussi : ces consolations , cette rosée céleste 
qu'il appelle d'en haut (*), ne vient plus rafraîchir son 
âme ; son âme est une terre aride et désolée. Que peut- 
elle encore offrir à son Maître ? Ce qu'elle peut offrir ? 
son aridité même , sa désolation , que Dieu n'a laissée 
quelque temps sans secours , que pour mieux l'éprouver 
et la féconder mieux. Non , dans cet abandon même, au 
milieu des ténèbres , rien n^est perdu pour les cœurs 
droits : Exortum est lumen redis : et tôt ou tard le 
soleil de justice doit reluire pour eux. 

Tel est, si je l'ai bien compris, le sens de ce chapi- 



(*) Effunde gratiam desuper; perfunde cor meum rare cœlesti! 
Dan. 4, 29. Imit. lib. m , cap. 24. 
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tre , quelque peu embrouillé dans la diffusion de nos 
traductions en vers. Fénélon, un des hommes lis plus di- 
gnes de nous l'interpréter, semble y avoir songé dans ce 
passage lumineux d'un de ses opuscules intitulé : Divers 
sentiments et avis chrétiens, chap. xxxi. 

« Il y beaucoup d'âmes qui ne passent jamais cet état 
de ferveur et d'abondance spirituelle ; mais il y en a 
d'autres que Dieu mène plus loin , et qu'il dépouille par 
jalousie, après les avoir revêtues et ornées : celles-là tom- 
bent dans un état de dégoût , de sécheresse et de lan- 
gueur, où tout leur est à charge. . . . Une âme en cet état 
sent que Dieu et tous ses dons se retirent d'elle. C'est 
pour elle un état d'agonie et une espèce de désespoir : 
on ne peut se supporter soi-même , tout se tourne à 
dégoût. . . Le cœur est flétri et presque éteint ; il ne sau- 
rait .rien aimer. L'amertume d'avoir perdu Dieu , qu'on 
avoit senti si doux dans sa ferveur, est une absinthe ré- 
pandue sur tout. On est comme un malade qui sent sa dé- 
faillance , faute de nourriture , et qui a horreur de tous 
les aliments les plus exquis. . . . Parler alors de bon natu- 
rel , de tendresse , de générosité , de constance , de re- 
connoissance pour ses amis , à une âme malade et ago- 
nisante , c'est parler de danse et de musique à un mo- 
ribond. Le cœur est comme un arbre desséché jusqu'à 
la racine. 

- » Mais attendez que l'hiver soit passé et que Dieu ait 
fait mourir t<mt ce qui doit mourir, alors le printemps ra- 
nime'tout. » 

A cette image du printemps empruntée à Fauteur de 
X Imitation , Fénélon joint quelques mots non moins in- 
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génieux qu'essentiels sur l'hiver envoyé de Dieu, et qui 
fait mouwr tout ce qui doit mourir. 

Si , d'après quelques vers admirables de Corneille 
qu'on a vus dans les deux précédents chapitres, et même 
d'après le texte de Y Imitation , on concluoit que cet 
hiver si dur n'est autre chose que le rigorisme chrétien 
qui feroit mourir les sentiments les plus naturels ( et les 
ennemis de la religion l'en ont accusée), on seroit dans 
une grande erreur, que Fénélon se hâte de dissiper; Il 
établit la différence qui existe entre les amitiés inspirées 
par Dieu et les amitiés du monde , les plus désintéres- 
sées en apparence , mais auxquelles se mêlent, souvent 
à notre insu , mille intérêts divers , comme dans le bon 
grain mille plantes nuisibles , dont un froid rigoureux 
peut seul purger la terre. 

« L'amour-propre , dit Fénélon , veut toujours ga- 
gner dans le commerce même qui parolt le plus géné- 
reux et le plus désintéressé : s'il ne cherche ni bien ni 
honneur dans l'ami , du moins il y cherche l'agrément 
du commerce , la consolation de la confiance , le repos 
du cœur qui est la plus grande douceur de la vie , enfin 
le plaisir exquis d'aimer généreusement et sans intérêt» 
Otez cette consolation , troublez cette amitié qui semble 
si pure , l'amour-propre est désolé ; il se plaint ; il veut 
qu'on le plaigne ; il se dépite ; il est hors de lui : c'est 
pour soi qu'on est fâché ; ce qui marque que c'est soi- 
même qu'on aimoit dans son ami. Mais quand c'est Dieu 
qu'on y aime , on y tient fortement et sans réserve ; et 
cependant si l'amitié se rompt par ordre de Dieu , tout 
est paisible au fond de l'âme : elle n'a rien perdu , car 
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elle n'a rien à perdre pour elle , à force de s 1 être perdue 
eUcHmême* Si. elle s'attriste, c'est pour la personne 
qu'elle aimoit , en cas que cette rupture lui soit nuisi- 
ble. La douleur peut être vive etamère, puisque l'a- 
mitié étoit très-sensible ; mais c'est une douleur paisible 
et exempte des chagrins nuisants d'un amour-propre 
intéressé. . . . Pour les âmes qui sortent d'elles-mêmes et 
qui s'oublient véritablement en Dieu , leur amitié est im- 
mense comme celui en qui elles aiment. Il n'y a que le 
retour sur nous qui borne notre cœur ; car Dieu lui a 
donné je ne sais quoi d'infini qui a rapport à lui. C'est 
pourquoi l'âme qui ne s'occupe point d'elle-même , et 
qui se compte en tout pour rien , trouve dans ce rien 
l'immensité de Dieu même : elle aime sans mesure , 
sans fin , sans motif humain ; elle aime parce que Dieu , 
amour immense , aime en Dieu. Voilà l'état des apôtres 
qui est si bien exprimé par St. Paul. Il sent tout avec 
une pureté et une vivacité infinie ; il porte dans son cœur 
toutes les églises ; l'univers entier est trop borné pour 
ce cœur ; il se réjouit ; il s'afflige ; il se met en colère ; 
il s'attendrit ; son cœur est comme le siège de toutes les 
plus fortes passions. Il se fait petit ; il se fait grand ; il 
a l'autorité d'un père et la tendresse d'une mère ; il 
aime d'un amour de jalousie ; il veut être anathême pour 
ses enfants : tous ces sentiments , quoique libres et vo- 
lontaires , lui sont imprimés ; et c'est ainsi que Dieu 
fait aimer les autres quand on ne s'aime plus qu'en lui. » 
Après cette céleste peinture de l'amour divin, Fé- , 
nélon revient sur les opérations mystérieuses de ï)iei* 
pour ramener l'homme à sa vraie fin : 
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« Dans les commencements, dit-il , Dieu nous atta- 
quoit par le dehors ; il nous arrachoit peu à peu toutes 
les créatures que nous aimions trop et contre sa loi. Mais 
ce travail du dehors , quoique essentiel pour poser le 
fondement de tout l'édifice , n'en fait qu'une bien petite 
partie. que l'ouvrage du dedans, quoique invisible, est 
sans comparaison, plus grand, plus difficile et plus mer- 
veilleux ! 

« Il vient un temps où Dieu , après nous avoir bien 
dépouillés , bien mortifiés par le dehors sur les créatu- 
res auxquelles nous tenions , nous attaque par le dédains 
pour nous arracher à nous-mêmes. Ce n'est plus les ob- 
jets étrangers qu'il nous ôte alors : il nous arrache le 
moi qui étoit le centre de notre amour-propre. Nous 
n'aimions tout le reste que pour ce moi ; et c'est ce moi 

que Dieu poursuit impitoyablement et sans relâche 

Coupez les branches d'un arbre , loin de le faire mourir, 
vous fortifiez sa sève , il repousse de tous côtés ; mais 
attaquez le tronc , desséchez la racine , il se dépouille , il 
languit , il meurt : c'est' ainsi que Dieu prend plaisir à 
nous faire mourir à nous-mêmes. » 

Ici , une nouvelle peinture des sécheresses de l'âme 
qui la consternent. 

« Elle se voit; elle a horreur de ce qu'elle voit: Elle 
demeure fidèle, mais elle ne voit plus sa fidélité. Tous les 
défauts qu'elle a eus jusqu'alors s'élèvent contre elle } et 
souvent il en paroît de nouveaux dont elle ne s'étoit ja- 
mais défiée. Elle ne trouve plus cette ressource de fer- 
veur et de courage qui la soutenoit autrefois. Elle tombe 
en défaillance ; elle est comme Jésus-Christ , triste jus- 
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qu'à la mort. Tout ce qui lui reste c'est la volonté de ue 
tenir à rien , et de laisser faire Dieu sans réserve. Dieu , 
après avoir pris soin de tout ce qui est nécessaire pour 
détacher cette personne d'elle-même , la dépouille peu 

à peu On demandera peut-être en quoi consistent 

ces dépouillements; mais je ne puis le dire. Ils sont aussi 
différents que les hommes sont différents entre eux. 
Gomment peut-on voir de quoi on est revêtu ? Chacun 
tient à une infinité de choses qu'il ne devineroit jamais. 
Il ne sent qu'il y est attaché que quand on les lui ôte. Je 
ne sens mes cheveux que quand on le Arrache de ma tête. 
Dieu nous développe peu à peu notre fond qui nous étoit 
inconnu. » 

Fénélon aussi nous développe , dans cet excellent ou- 
vrage , les mystères de la Providence , ceux de notre 
âme, avec une pénétration digne de Bossuet, de La- 
bruyère, ou plutôt de lui-même. Il nous montre la 
voie des tribulations de tous genres par lesquelles Dieu 
fait aller jusqu'à lui les siens ; enfin il ajoute : 

« Le monde n'a point d'yeux pour voir ces épreuves , 
ni d'oreilles pour les entendre : mais le monde est aveu- 
gle ; sa sagesse n'est que mort ; elle ne peut compatir 
avec l'esprit de vérité. // n'y a que ? esprit de Dieu , 
comme dit l'Apôtre, qui puisse pénétrer les profon- 
deurs de Dieu même. (1 Cor. 2., v. \ , 1 1 ) » 

Nous ne nous excuserons point de l'étendue de cet 
emprunt : ayant eu le bonheur de rencontrer sur notre 
chemin le saint archevêque dé Cambrai , nous ne pou- 
vions taieux faire que de nous taire et de recueillir ses 
paroles. 
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CHAPITRE X. 



De la reconnaissance pour les grâces de Dieu* 

Veux-tu que la grâce divine 

Coule abondamment dans ton cœur? 
Fais remonter ses dons jusqu'à leur origine , 

N'en sois point ingrat à l'Auteur. 

Il fait toujours grâce nouvelle 

A qtSpour la moindre étincelle 
Lui témoigne un esprit vraiment reconnaissant ; 
Mais il sait bien aussi remplir cette menace , 

D'ôter au superbe la grâce 
Dont il prodigue à l'humble un effet plus puissant. 

a Mets- toi dans le plus bas étage , 

Il te donnera le plus haut 
C est par V humilité que le plus grand courage 

Montre pleinement ce qu'il vaut : 

La hauteur même dans le mondé 

$ur ce bas étage se fonde , 
Et le plus haut sans lui n'y saur oit subsister ; 
Le plus grand devant Dieu c'est le moindre en soi-même, 

Et les vertus que le ciel aime 
Par les ravalements trouvent Vart d'y monter. 

Si dans les moindres dons tu passée 
A considérer leur auteur, 



a Porte te semper in infimum, et dabitur tibi summum : nam sum- 
mum non stat sine infimo. Summi sancti apudDeum , minimi sunt 
apudse; et quanta gloriosiores , tanto in se humiliores. 
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Verrw-tu rien de vil , rien de foible en ses grâces , 

Rien de contemptible à ton cœur 9 

On ne peut sans ingratitude 

Trouver rien de las , ni de rude 
Dans les dons d?un si grand et si doux Souverain ; 
Et lorsqu'il fait pleuvoir des maux et des traverses, 

Ce ne sont que grâces diverses 
Dont avec pleine joie il faut bénir sa main. 



Outre la pensée , on peut remarquer dans ces stro- 
phes le mot contemptible , mais surtout ces deux vers 
singulièrement pittoresques : 

Et les vertus que le ciel aime 
Par les ravalements trouvent Vart d'y monter. 

Monter au ciel par les ravalements ! Il y a là une 
sorte de contradiction admirable , et qui rappelle le vers 
du 1 er . livre : Dieu ne Rabaisse point vers des 4mes 
si hautes. Vérités approfondies encore , dans ce même 
chapitre , par l'humble auteur qui ne veut pas qu'on s'a- 
bandonne à la vie purement contemplative , à ces ravis- 
sements qui élèvent Pairie , il est vrai , mais la gonflent 
quelquefois d'un orgueil tout humain , car comme il le 
dit dans son style serré : Nonomne altum y sanctum; 
ce que Corneille a traduit ainsi , dans une des trop fai- 
bles strophes que nous avons supprimées : 

Toute élévation n'est pas la sainteté. 

On peut monter bien haut 3 sans atteindre aux couronnes. 
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En usez-vous ainsi , vous dont V amour extrême. 
N'embrasse Jésus-Christ qu'à cause de lui-même , 
Et qui sans regarder votre propre intérêt , 
N'avez de passion que pour ce qui lui plaît f 
Fous voyez d'un même œil tout ce qu'il vous envoie , 
Vous V aimez dans l'angoisse ainsi que dans la joie , 
Fous le savez bénir dans la prospérité , 
Fous le savez louer dans la calamité. 

b N'ont-ils pas un amour servjHe et mercenaire , 
Ces cœurs qui n'aiment Dieu- que pour se satisfaire , 
Et ne le font l'objet de leurs affections , 
Que pour en recevoir des consolations f 
Aimer Dieu de la sorte ^ et pour nos avantages , 
Cest mettre indignement ses bontés à nos gages, 
Croire de quelque* vœux payer tout son appui, 
Et nous-mêmes enfin nous aimer plus que lui. 

c Mais où trouverait-on une âme si purgée , 
D'espoir de tout salaire à ce point dégagée , 
Qu'elle aime à servir Dieu sans se considérer, 
Et ne cherche en V aimant que Vheur de V adorer 9 

Certes il s'en voit peu de qui l'amour soit pure ' 
Jusqu'à se dépouiller de toute créature ; 
Et s' H est sur la terré un vrai pauvre d'esprit , 
Qui, détaché de tout , soit tout à Jésus-Christ , 
Cest un trésor sigtand, que ces mines fécondes 
Que la nature écarte au bout des nouveau* mondes , 
Ces mers où se durcit la perle et le corail , 
Nen ont jamais conçu qui fut d'un prix égal. 



1 b Nonne obi ne s mercenarii sont dicendi, qui consolationes gemper 
quœrunt? 
c Ubi irivenietur talls , qui vélit Bêo servir* gratis? 

1» 
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d Mais aussi es n'sst pas une conquête aisée, 
Qu'à ses premiers désirs l'homme trouve exposée. 
Quand pour y parvenir il donne tout son bien , 
Avec ce grand effort il ne fait encor rien ; 
Quelque âpre pénitence ici-bas qu'il s'impose, 
Ses plus longues rigueurs sont encor peu de chose ; 
Que sur chaque science il applique son soin, 
Qu'il la possède entière, il est encor bien loin ; 
Qu'il ait mille vertus , ilont l'heureux assemblage 
De tous leurs ornements pare son grand courage ; 
Que sa dévotion , que ses hautes ferveurs 
Attirent chaque four de nouvelles faveurs, 
Sache qu'il lui demeure encor beaucoup à faire, 
S'il manque en ce point seul, qui seul est nécessaire. 
Tu sais quel est ce point , je Vai trop répété, 
C'est quil se quitte encor quand il a tout quitté ; 
Que de tout V amour-propre il fasse un sacrifice , 
Que de lui-même enfin lui-même il se bannisse , 
Et qu'élevé par- là dans un état parfait, 
Il croye, ayant fait tout, n 1 avoir encor rien fait. 



Avec quelle vérité se trouve ici peinte la classe trop 
nombreuse de ceux qui , n'aimant Dieu que pour eux- 
mêmes , sont envers lui tout pleins de feu , ne quittent 
point sa table aux jours de la prospérité : mais cesse-t- 
il de répandre sur eux ses dons , se cache-t-il , suivant 
l'allusion de l'auteur latin qui a suffi pour allumer la 



d Si de de rit homo omnem substaniiam suam, adhuc nihil est. Et 
sùfecerit pàtnitentiam magnant, adhuc longe est. Et si habuerit 
virtutem magnam , et deuotionem nimis ardenlem, adhuc multum 
sibideest; scilicet unum , quod summe sibi necessarium est. Quid 
illud? Ut omnibus relie Us se relinquat, et a se totaliter exeat. 
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De ces deux traductions, .l'une est plus d'un poète , 
l'autre est plus, d'un homme du monde , d'un disciple 
de François dé Sales , et de Lafontaine parfois. C'est 
surtout à la fin du chapitre que M. de Boisville, opposant 
à son énergique adversaire une adresse parfaite , semble 
l'emporte^ sûr le génie même dans cette traduction vrai- 
ment originale ; 

c Au sein des malheureux verser son opulence , 

Leur distribuer tout son or, 

C'est beaucoup. ... Ce n'est rien encor. 
S'imposer une longue et rude pénitence , 
De châtier sop corps se faire comme un jeu , 

C'est beaucoup.... C'est encor trop peu. 
Eéunir en soi seul le savoir, l'éloquence 

De son siècle et des -temps passés , 

C'est beaucoup. ... Ce n'est pas assez. 
Avoir grâce , ferveur, vertus en abondance , 
Pour les choses du ciel se sentir plein de goût , 

C'est beaucoup. . . . Mais ce n'est pas tout. 
Un grand point manque encore , et le plus, nécessaire , 

Le plus important j'este à faire.: 
C'est d'acquérir à fond ce dénuement entier 

Qui sépare de ce qu'on aime ; 

Qui bannit l'homme de lui-même , 
Et de son propre cœur le fait s'expatrier. 
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CHAPITRE XII. 



Du chemin royal de la sainte croix. . 

a Homme, apprends qu'il te faut renoncer à toi-même, 
Que pour suivre Jésus il faut porter ta croix : 
Pour beaucoup de mortels ce sont de rudes loix , . 
Ce sont de fâcheux mots pour un esprit qui t'aime. 
Mais il sera plue rude encore et phis fâcheux, 
Pour qui n'aura suivi ce chemin épineux , 
D'entendre au dernier jour ces dernières paroles : 
<t Loin de moi , malheureux , loin , maudits criminels , 
Qui des Mens passagers avez fait vos idoles , 
Trébuchez loin de moidans les feux étemels. » 

En ce jour étonnant qui du sein de la poudre 
Fera sortir nos os à leur, chair rassemblés , 

m 

' Les bergersM les rois également troublés 
Craindront de cet arrêt V épouvantable foudre. 
Les abîmes ouverts des célestes rigueurs , 
D'un tremblement égal rempliront tous le$ cœurs 
Où cette auguste croix ne sera point empreinte; 
Mais ceux qui maintenant suivent son étenàart , 
Verront lors tout frémir d'une trop juste crainte , 
Et dans ce vaste effroi n'auront aucune part. 



' a Duras multis videtur hic sermo , abnéga iemetipsum , toile cru* 
cem tuam, et sequere Jeaum. Seâ multo du ri us erit au dire illud ex- 
tremum verbum : discedile a me, maledicii, in ignem œternum» 
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Porte donc de bon cœur cette croix salutaire 
Que tu vois attachée à ton infirmité; 
Fais un hommage à Dieu d'une nécessité, 
Et d'un mal infaillible un tribut volontaire. 
Tel est notre destin , telles en sont les loix , 
Tout homme pour luir-même-est une vive croix , 
Pesante d'autant plus, que plus lui-même il s'aime ; 
Et comme il n'est en soi que misère et qu'ennui , 
En quelque lieu qu'il aille , il&e porte lui-même , 
Et rencontre la croix qu'il y porte avec lui. 

Ne crois pas te soustraire à cette loi commune 
Dont aucun des mortels n'a pu se dispenser; 
Quel monarque par là n'a-t*-on point vu passer f 
Qui des saints a vécu sans croix,. sans in fortune f 
Ton maître Jésus-Christ , jusques à son tombeau , 
N'a-t-ikpas, comme nous , porté son lourd fardeau f 
N'est-Upas dans les deux monté par les supplices 9 
Et tune veux pour toi que pompe et que plaisirs, 
Qu'une oisiveté vague où flottent les délices , 
Qu'une pleine, licence. où nagent tes désirs! 

Tu. t' abuses , pécheur, si ton dme charmée. 
Cherche autre chose ici que tribulations , 
Elle n'y peut trouver que des afflictions , 
/ Que des croix dont la vie est toute parsemée : 
Souvent même, souvent nous voyons arriver 
Que plus l'homme en esprit apprend à s'élever, . 



tiorem viam supra, nec securiorem viam infra, nisi viam sanctœ 
crucis. 

d ToiavitaChristi crux- fuit et marlyrium-, et tu tibi quœris re- 
quiem etgaudium! Erras, erras si aliud quœris quant pat i tribula- 
tiones: quia tota vita isia mortalis plena est miseriis, etcircumsi- 
gnata crucibus. 
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. Si Dieu même y si Dieu t'y donnait à choisir, 
Ou l'extrême souffrance» ou l'extrême plaisir, 
Tu devrois (tu plaisir préférer la souffrance : 
Plus un si digne choix règleroit tes desseins , 
Plus ta vie à la sienne auroit de ressemblance, 
Et deviendroit conforme à celle de ses saints. 

S'il étoit quelque chose en toute la nature, 
Qui pour notre salut fut plus avantageux , 
Ce Dieu, qui n'a pris chair que pour nous rendre heureux, 
De parole et d'exemple en eût fait l'ouverture : 
Ses disciples aimés suivoient par là ses pas , 
Et quiconque après eux veut le suivre ici-bas, 
C'est de sajropre voix qu'à souffrir il l'exhorte: 
A tout sexe, à tout âge il fait la même loi: 
f « Renonce à toi , dit-il, prends ta croix et la porte , 
» Et par où j'ai marché , Viens et marche après moi. » 

Concluons en un moi, et de tant de passages, 
De tant d'instructions et de raisonnements ; 
Réunissons* pour fruit tous les enseignements 
A l'amour des malheurs, à la soif des outrages: 
Affermissons nos cœurs dans cette vérité, 
Que l'amas des vrais Mens , l'heureuse éternité , 
Ne se peut acquérir qu'à force de souffrances , 
Que les afflictions sont les portes des deux , 
Qu'aux travaux Dieu mesure enfin les récompenses , 
Et donne la plus haute à qui souffre le mieux. 



L'auteur, après nous avoir montré , dans le chapitre 
précédent , le chrétien se dépouillant de tout , et re- 
nonçant à lui-même pour suivre Jésus-Christ , gravit 



f Si guis vult uenire post me, abneget semel ipsum, et tollat cru- 
cem auam, es sequatur me. (Matth* 16, §4.) 
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avec lui le chemin de la croix , où le livre s'arrête natu- 
rellement, car il étoit difficile de s'élever plus haut. 
Corneille aussi semble avoir réservé toutes ses forces , 
toute la rigidité de son âme et de son génie , pour ce 
grand sujet , où nous voyons l'homme chargé de ses 
croix , et chargé de lui-même , d'après l'énergique 
expression : Teipsum tecum portas. (Voir p. 475 la 
strophe : Porte donc.) 

Mais , a-t-on dit , pourquoi Dieu si bon , a-t-it jeté 
l'homme , qu'il pouvoit combler de biens , dans ce se- ' 
jour de maux ? Pour l'éprouver et l'épurer par la souf- 
france, et le rendre digne de sa haute destinée: 

« On diroit , aux murmures des impatients mortels , 
écrivoit Jean-Jacques, que Dieu leur doit la récompense 
avant le mérite , et qu'il est obligé de payer leur vertu 
d'avance. » 

« Ce n'est point dans la lice , disoit Plutarque , que 
les vainqueurs de nos jeux sacrés sont couronnés , c'est 
après qu'ils l'ont parcourue . » 

Toutefois Plutarque et quelques sages de l'antiquité t 
qui semblent avoir eu un pressentiment du christia- 
nisme , sont loin encore dé s'être élevés jusqu'au dogme 
inconnu de la résignation à la volonté de Dieu. C'est 
avec raison que Fauteur de V Imitation affirme qu'en 
aucun temps , qu'en aucun lieu , on ne trouy era de route 
plus sûre , 

Ni de chemin plus haut que celui de la croix. 

Les anciens philosophes , privés des lumières de la 
révélation , et ne pouvant concilier avec la bonté divine 
les maux auquels l'humanité est en butte , avoient ima- 
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giné une puissance supérieure ans dieux mêmes ; puis- 
sance aveugle , qu'ils ne pouvoient connoitre , mais 
qu'ils crdy oient voir partout, dans sa sinistre obscurité, 
planter sur l'univers ; ils la nommaient fatalité , destin , 
et ses arrêts étoient irrévocables. D'après cette croyance, 
un infortuné souffroit sans espoir, ou , ce qui n'étoit que 
*:rop fréquent , se précipitait dans l'affreux suicide ; il 
n'avoit , pour le retenir, que les plus fragiles appuis. 
Horace, dansses chagrins, recouroit àBacchus et aux 
désordres qui en sont la suite ordinaire. 

Il ne cesse de recommander à ses amis de noyer leurs 
soucis dans le vin et dans les plaisirs des sens. La re- 
cette pouvoit convenir à des épicuriens tels que lui : 
JSpicuri de grege porcos. Virgile venoit de perdre un 
ami auquel il étoit extrêmement attaché : Perte cruelle, 
lui écrit Horace , mais la patience adoucit les maux 
qu'on ne peut guérir. Le spécifique est différent , mais 
est—il meilleur ? En voici un troisième , que le même 
Horace présente à Valghis, absorbé dans les larmes que 
lui causoit la fin prématurée d'un fils : Chantons , pour 
vous distraire, les trophées de César Auguste. L'heu- 
reuse distraction pour la douleur d'un père ! Gicéron 
aussi s'abandonnant aux regrets que lui inspiroit la mort 
de sa fille , un philosophe de ses amis , Servius Sulpi- 
cius, s'efforce de les alléger, et, pour y parvenir, il 
avoue qu'il n'a rien trouvé de plus solide que cette 
considération : Que tout passe , que des cités jadis flo- 
rissantes ont disparu , ou n'offrent plus que de* débris , 
oppidorum cadavera. Et voilà la pensée qui doit , selon 
lui , apporter à son ami une grande consolation ! Non 
mediocrem consolationem .\ . , 
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A toute la philosophie fastueuse et plus que stérile de 
ces grands génies , réduits à leurs seules lumières , op- 
posons les simples paroles à^uahovome suivant Dieu , 
du saint homme Job : « Le Seigneur m'avoit tout 
donné, le Seigneur m'a tout été ; que le nom du Sei- 
gneur soit béni* » 

La pensée de Sénèque sur l'homme souffrant , que 
j'ai citée ailleurs ,< n'étoit , chez le précepteur de Néron , 
ni une croyance , ni un système de philosophie , mais un 
rayon de la vérité , tombé sur le cahos , ou , si l'on 
veut , sur le génie, à l'aurore du christianisme. 

Si les anciens étaient entièrement privés de la philo- 
sophie apportée par la Croix , combien d'hommes de 
nos jours en sont aussi éloignés que les anciens ! Souf- 
frir en vue de Dieu , sentir partout sa main , sa main 
qui frappe et qui guérit. . . . Philosophie sublime ! oh t 
si ta douce et profonde lumière éclairoit les esprits et 
pénétroit les cœurs, loin de nous révolter, foibles et fu- 
rieux , contre ces croix , dont notre vie est toute par- 
semée (circumsignata) ,* on nous verroit plus coura- 
geux , plus sages , 

Faire un hommage à Dieu d'une nécessité, 
D'un mal inévitable un tribut volontaire, 

et la société ne seroit point désolée par les attentats 
monstrueux qui, à chaque instant , l'épouvantent. 

(Quelques-unes de ces réflexions, sur le suicide, ti- 
rées de mes Etudes sur Ducis , ne sont encore hélas L 
aujourd'hui que trop de circonstance.) 
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LIVRE TROISIÈME. 



CHAPITRE l". 



De t entretien intérieur de Jésus-Christ avec tâme 

fidèle. 

a Jepréterai l'oreille à cette voix secrette 

Par qui le Tout-Puissant s'explique au fond du cœur , 

Je la veux écouter, cette aimable interprète 

De ce qu'à ses élus demande le Seigneur. 

qu'heureuse est une âme alors qu'elle l'écoute ! 

Qu'elle devient savante à marcher dans sa route ! 

Qu'elle amasse de force à l'entendre parler ! 

Et que dans ses malheurs son bonheur est extrême , 

Quand de la bouche de Dieu mime 
Sa misère reçoit de quoi se consoler! 

Heureuses donc cent fois , heureuses les oreilles^ 
Qui s'mvrent sans relâche à ses divins accents ; 
Et pleines qu'elles sont de leurs hautes merveilles , 
Se ferment au tumulte et du monde et des sens. 
Oui , je dirai cent fait ces oreilles heureuses , 
Qui de la veiœ de Dieu saintement amoureuses , 



a Audiam , quid loquatur in me Dominus Deus. 

Beata animai, quœ Dominant in se loquentem audit , et de ore 
ejus , consolationis yerbu m accipit. 

Beatœ aurez , quœ venus dipini susurri suscipiunt, et de mundi 
Hujus susurrationibus nihil adyertunt. 

Beatœ plane aures, quœ non vocem forts sonantem, sedintus aus- 
cultant peritatem loquentem et docentem. 
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De quoi te serviront toutes les créatures , , 
Si tu perds une fois l'appui du Créateur 9 
Défais-toi , défais-toi de toute autre habitude ; 
d ne plaire qu'à Dieu mets toute ton étude, 
Porte-lui tous tes voeux avec fidélité ; 
Tu trouveras ainsi la véritable foie j 
Tu trouveras ainsi la voie 
Qui seule peut conduire à la félicité. 



Du chemin de la croix , où aboutit le second livre , et 
des croix de ce monde qui sont insupportables si nous ne 
les portons en vue de Dieu , l'auteur s'élève à cet amour 
divin où , pour le suivre , hélas ! il faudrait les deux 
ailes , dont il nous parloit tout-à-l'heure : 

La pureté de cceur et la simplicité. 

Nous les trouvons du moins, ces élans d'amour, dans * 
l'admirable ouvrage, inspiré par Dieu même à St. 
François de Sales , car le génie seul ne lui eût point 
suffi à monter si haut. Si, pour entrer dans l'esprit de 
Y Imitation , nous nous appuyons souvent de ses écrits , 
nous ne croyons pas devoir nous en excuser. 

Dans son Traité de t amour de Dieu , que nous 
allons citer, le saint évêqûe de Genève coinpare les con- 
templatifs irreligieux à ces oiseaux de nuit qui ont plus 
de vue que de vol, et qui portent plus haut leurs re- 
gards que leurs ailes. Chez lui tout s'élève à la fois, 
et la vue et le vol, dans le sein du Très-Haut. 

Pour nous , que n'avons-nous du moins le sort de 
ces oiseaux dont il parle plus loin ! « lesquels , dit-il , 
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Aristote nomme Apodes, parce qu'ayant les jambes ex- 
trêmement courtes .et les pieds sans force , ils ne s'en 
servent non plus que s'ils n'en avoient point (ce sont 
nos martinets). Que si une fois ils prennent terre , ils 
y demeurent pris , sans que jamais d'eiut-mêmes ils puis- 
sent reprendre vol , sinonque ( à moinsque) quelque 
vent propice à leur impuissance , jettant ses bouffées sur 
la face de la terre , les vienne saisir et enlever : alors , 
à employant leurs ailes , ils correspondent à ce premier 
élan , à ce secours d'enhaut, le même vent continue, et 
de plus en plus les poussant , les sauve 

« Nous ressemblons aux apodes : s'il nous advient de 
quitter l'air du saint amour divin pour prendre terre et 
nous attacher aux créatures , ce que nous faisons toutes 
les fois que nous offensons Dieu , noçs mourons voire- 
ment , mais, non pas d'une mort si entière , qu'il ne nous 
reste un peu de mouvement , et avec cela des jambes et 
des pieds , c'est-à-dire quelques menues affections qui 
nous peuvent faire faire quelques essais d'amour ; mais 
cela pourtant est si foïble que nous ne pouvons plus de 
nous-mêmes desprendre nos cœurs du péché , ni nous 
relancer au vol de la sacré dilection .... Mais la sainte 
inspiration , venant avec une douce violence dans nos 
cœurs , les saisit , les émeut, et, les relevant, les trans- 
porte au divin amour. 

« Voyez le pauvre prince des apôtres tout engour 
dans son péché , en la triste nuit de la passion de so 
maitre ; il ne pensoit plus à se repentir; comme un chétk £ 
apode aterré (mis à terre) , il ne se fut oncques relevé T 
si le coq, comme instrument de la divine Providence , 
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n'eût frappé de son chant à ses oreilles , à même que le 
doux Rédempteur jettant un regard salutaire , comme 
une sagette (une flèche) , transperça ce cœur de pierre, 
qui rendit par après tant d'eaux , à guise de l'ancienne 
pierre , lorsqu'elle fut frappée par Moïse au désert. » 

Il nous faudroit citer ici de nombreuses pages de ce 
saint et profond interprète des Ecritures , pour expli- 
quer ce que veut dire Corneille de ces petite mira- 
cles , par lesquels Dieu souvent nous ramène à lui : ici , 
c'est le souvenir d'une faute , réveillé par le chant du 
coq ; d'autres fois par des sons connus, par un objet 
muet , par un je ne sais quoi , que notre ignorance 
nomme hasard , et qui nous vient du ciel , comme la 
rencontre faite par M. Gence, que nous avons citée, 
ou comme la cloche des Chartreux qui vint réveiller dans 
un mauvais lieu les deux libertins dont parle St. François 
de Sales (Amour de Dieu, liv. vin, ch. x). 

Quelquefois ce sera un simple regard, ou le sou- 
venir d'un bienfait de Dieu, d'un malheur évité. Quel- 
quefois une bonne action, un élan du cœur saura re- 
lever à nos yeux notre âme , la rouvrir à la grâce , lui 
rendre epfin des yeux pour voir, des oreilles pour en- 
tendre , et la vie pour aimer. 

Un jeune homme éloigné de sa famille, et plus encore 
de la religion , apprend la mort de sa mère , revient dans 
la ville où il l'a perdue , et , presque malgré lui , se sent 
porté un soir à entrer dans une église où il se souvient 
d'avoir, longtemps auparavant , accompagné sa mère. 
Il l'aimoit, comme on aime une mère (cet amour là est 
plus qu'un pas vers Dieu) . L'idée qu'il ne la verra plus , 
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qu'il l'aimera toujours , vient rouvrir la source de ses 
larmes ; pour s'en pénétrer, il s'assied dans Péglise. ... Il 
n'avoit pu cependant prier encore pour celle à laquelle 
il alloit devoir une seconde vie. Déjà même il s'étoit levé 
pour sortir, lorsqu'il aperçoit sur le prie-Dieu où soji 
orgueil n'a pu s'agenouiller, le nom de sa mère ! Aus- 
sitôt il y tombe , y reste anéanti. Chacun des caractères 
de ce nom vénéré se grave dans son âme , y grave le plus 
saint, le plus doux des devoirs, le sentiment delà recon- 
noissance envers l'Etre à qui nous devons tout. 

Il se relève enfin , se relève chrétien : il avoit prié 
pour sa mère ; sa mère avoit prié pour lui. 

Nous pourrions citer beaucoup d'autres épreuves , 
par lesquelles Dieu nous parle , et dont souvent , étour- 
dis par le monde , nous laissons échapper les inspire- 
rions. 

Ecoutons du moins , écoutons encore les beaux vers 
de Corneille, comme les sons lointains d'une âme élevée 
et retentissante , que le doigt de Dieu a touchée : 

Je prêterai l'oreille à cette voix secrette 

Par qui le Tout-Puissant s'explique au fond du cœur; 

Je la veux écouter, cette aimable interprète 

De ce qu'à ses élus demande le Seigneur. 

O qu'heureuse est une dme alors qu'elle l'écoute ! 

Qu'elle devient savante à marcher dans sa route ! 

Qu'elle amasse de force à l'entendre parler ! 

Et que dans ses malheurs son bonheur est extrême, 

Quand de la bouche de Dieu même 
Sa misère reçoit de quoi se consoler / 

N'interrompons point cette sublime inspiration : 
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CHAPITRE IK 



Continuation 4 

a ParU, parie, Seigneur, ton serviteur écoute ^ 
Je dis ton serviteur, car enfin je te suis, 
Je le suis, je veux l'être, et marcher dans ta routé , 
Et le» jours et les nuits. 

Remplis-moi d'un esprit qui me fasse comprendre 
Ce qu'ordonnent de moi tes saintes volontés, 
Et réduis mes désirs au seul désir d'entendre 
Tes hautes vérités. 

Mais désarme d'éclairs ta divine éloquence, 
Fais-la couler sans bruit au milieu de mon c&ur ,* 
Qu'elle ait de la rosée et la vive abondance , 
Et l'aimable douceur. 

Fous ta craigniez , Hébreux, vous pensiez que ta foudre, 
Que la mort la suivît , et èâttoutàèsoltr, 
Vous qui dans le désert ne pouviez vous résoudre 
A V entendre parler. 

b « Parte-noWj parjerr^ous , disiez-voys à Moïse , 
Mais obfims^Seign^r qu'tf uç. nous parle pas $ 
Des éclats de sa voix tâtonnante surprime 
Seroit notre trépas* » 



a Loque re, Domine, quia audit se ru us tuus. Servus iuus ego sum* 

Da mihi intellectum , ut sciam testimonia tua. 
Inclina cor m$um in verba oris lui: ftuat ut ros eloquium tuum* 
b Dicebàni olim filii Israël ad Mqysen : Loquere nobis tu, et au- 

diemui : non loauatur nobis Domitius , ne forte morianmr* 
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c Je n'ai point ces frayeurs alors que je te prie , 
Je te fais d'autres vœux que ces fils d? Israël ; 
Et plein de confiance humblement je m'écrie 
Avec ton Samuel : 

« Quoique tu sois te seul qu'ici-bas je redoute , 
Oest toi seul qu'ici-bas je souhaite d'ouïr ; 
Parle donc , 6 mon Dieu, ton serviteur écoute, 
Et te veut obéir. » 

Je ne veux ni Moïse à m 9 enseigner tes voies , 
Ni quelqu'autre prophète à m f expliquer tes loix ; 
C'est toi qui les instruits , c'est toi qui les envoies , 
Dont je cherche la voix. 

Comme c'est de foi seul que tous ont ces lumières 
Dont la grâce par eux éclaire notre foi, 
Tu peux bien sans eux tous me les donner entières , 
Mais eux tous rien sans toi. 

Ils sèment la parole obscure, simple et nue, 
. Mais dans l'obscurité tu rends l'œil clairvoyant. 
Et joints du haut du ciel à la lettre qui tue 
L'esprit vivifiant. 

Leur bouche sous l'énigme annonce le mystère , 
Mais tu nous en fais voir le sens le plus caché ; 
Ils nous prêchent tes loix, mais ton secours fait faire 
Tout ce qu'ils ont prêché. 



c Non sic, Domine, non sic ego: sedmagis oum Samuele Propheta 
humiliter ac desideranter obsecro. Loquere , Domine , quia audit ser.- 
vu» tuus. Non loquatur mihi Mqyses , aut aliquis ex Prophetis , sed 
potius lu loquere, Domine Deus, inspirator et illuminator omnium 
Prophelarum: quia tu solus sine eispoies me perfecte erudire ; illi 
autem sine le nihil... 
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d Ils montrent le chemin, mais tu donnes la force 
D'y porter tous nos pas 9 de. marcher jusqu'au bout ; 
Et tout ce qui vient d'eux ne passe point Vécorce, 
Mais tu pénètres tout. 

Ils n'arrosent sans toi que les dehors de l'âme , 
Mais sa fécondité veut ton bras souverain ; 
Et tout ce qui V éclaire , et tout ce qui V enflamme , 
Ne part que de ta main. 

Ces prophètes enfin ont beau crier et dire , 
Ce ne sont que des voix , ce ne sont que des cris , 
Si pour m profiter l'Esprit qui les inspire 
Ne touche nos esprits. 

« Silence donc , Moïse ; et toi parle en sa place , 
Eternelle , immuable , immense vérité ; 
Parle y que je ne meure , enfoncé dans la glace 
De ma stérilité. 

C r est mourir en effet qu'à ta faveur céleste 
Ne rendre point pour fruit des désirs plus ardents ; 
Et l'avis du dehors n'a rien que de. funeste, 
S'il n'échauffe au dedans. 

■ 

Cet avis écouté seulement par caprice , 
Connu sans être aimé , cru sans être observé , 
Cest ce qui vraiment tue , et sur quoi ta justice 
Condamne un réprouvé. 



â Viam ostendunt, sed ta confortas ad ambulandum. Illi foris 
tantum agunl, sed tu corda instruis et illuminas, Illi ex te ri us ri- 
gant y sed tu feconditatem donas. Illi clamant auribus, sed tu audir 
4ui intelligentiam tributs. 

e Non ergo loquaturmihi Moyses; sed tu, Domine Deus meus, 
csterna veritas, ne forte moriar, et sinefructu ejjïciar, si fuero tan- 
tum foris admonitus , et intus non accensùs: ne sit mihi ad judi- 
cium verbum auditum , et non factum ; cognitum et non amatum 
-creditum et non servatum* 
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Parle donc, 6 mon Dieu; ton serviteur fidète 
Pour écouter Ui voix réunit tous ses sens t 
Et trouve Us douceurs de la vu éternelle 
En ses divins accens. 

f Parle pour consoler mon âme inquiétée , 
Parle pour la conduire à quelque amendement, 
Parle afin que ta gloire ainsi plus exaltée 
Croisse éternellement. 



Quel développement sublime et touchant de ces mots 
du livre I er : Tu miki loquere soins ! 

Toi seul, 6 mon Diea, parte-moi! 

Cette prière ne pouvoit être mieux placée qu'au com- 
mencent d'un livre où Dien lui-même va parler à l'âme 
fidèle , en répondant à ses instances, suivant cette pro- 
messe de l'Ecriture : « demandez , et vous obtiendrez, 
frappez, et Ton vous ouvrira. » 



f Loquere mihi, ad quaUmcumque animas mece conêùlationem, et 
adtotius pitœ meœ emençlationem^ tibi autem adlaudem etgloriam, 
et psrpetuum honorem. ' 
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CHAPITRE III. 



Il faut écouter les paroles de Dieu avec humilité. 

a Ecoute donc , mon fils , écoute mes paroles ; 
Elles ont des douceurs qu'on ne peut concevoir ; 
Elles passent de loin cet orgueilleux savoir 
Que la philosophie étale en ses écoles. 
Ces sources de lumière et de sincérité 
Dédaignent tout mélange avec la vanité, 
Et veulent de ton cœur les respects du silence ; 
Tu les dois recevoir avec soumission , 
Et n'en peux profiter que par ta violence 
De ton affection. 

Heureux l'homme, dont la ferveur 
Obtient de toi cette haute faveur 
Que ta main daigne le conduire! 
Heureux, 6 Dieu, celui-là que ta voix 
Elle-même jtrend soin d'instruire 
Du saint usage de tes loix. 

Ma parole instruisoit dès l'enfance du monde ; 
Prophètes, de moi seul vous avez tout appris ; 
C'est moi dont la chaleur échauffoit vos esprits, 
Cest moi qui vous donnois cette clarté féconde ,- 



a Audiyjili y vérba mea, verba suavissima , omnium philosopho- 
*um et sapiefttium hujus mundi scientiam ex cèdent ia. Verba mea 
*piritus et vita sunt , nec humano sensu pensanda , . . . . sed in silen- 
tio audienda. 
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J'éclaire, et parle encore à tous incessamment, 
Et je vois presque en tous un même aveuglement , 
Je trouve presque en tous des surdités pareilles ; 
Si quelqu'un me répond , ce n'est qu'avec langueur 9 
Et l'endurcissement qui ferme les oreilles, 
Fa jusqu'au fond du cœur. 

En peut-on voir un seul qui partout m' obéisse 
Avec les mêmes soins , avec la même ardeur 
Qu'on s'empresse à servir cette vaine grandeur 
Qui fait tourner le monde au gré de son caprice ? 
b Rougis , rougis , Sidon , dit autrefois la mer; 
Rougis , rougis toi-même , et te laisse enflammer 
(Te dirai-je à mon tourj d'une sévère honte : 
Et si tu veux savoir pour quel lâche souci 
Je veux que la rougeur au visage te monte, 
Ecoute , le voici : 

Pour un malheureux titre on s'épuise d'haleine, 
On gravit sur les monts, on s'abandonne aux flots; 
Et pour gagner au ciel un éternel repos , 
On ne lève le pied qu'à regret , qu'avec peine. 
Un peu de revenu fait tondre les cheveux , 
Chercher sur mes autels les intérêts des vœux , 
Prendre un habit dévot pour en toucher les gages ; 
Souvent pour peu de, chose on plaide obstinément , 
Et souvent moins que rien jette les grands courages 
, Dans cet abaissement. 



h Erubeâce Sidoa , ait mare. Et si causant quœris, audi quare. 

Pro modica prœbenda, longa via cutritur, pro œterna vila, a mul- 
tis vix pes semel a terra levatur. Vile pretium quœritur : pro uno 
numismate interdum turpiter litigatur ; pro vana rè etparva promis- 
sione, die noctuque fatigari non timetur, Sed, proh pudorl pro 
bono iticommutabili , pro prœmio inœstimàbili , pro summo honore, 
etgloria intsrminabili, vel ad modicum fatigari pigritatur. 
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On veut bien travailler, et se mettre à tout faire , 
Joindre aux sueurs du jour les veilles de la nuit , 
Pour quelque espoir flatteur dïun faux honneur qui fuit, 
Ou pour quelque promesse incertaine et légère : 
Cependant pour un prix qu'on ne peut estimer, 
Pour un bien que le temps ne sauroit cotisumer, . 
Pour une gloire enfin qui ri aura point de terme , 
Le cœur est sans désirs , l'œil n'y voit point d'appas, 
L'esprit est lent et morne; et le pied le plus ferme 
Se lasse au premier pas. 

Rougis , infortuné , dont Vhumeur délicate 
Trouve un bonheur si grand à trop haut prix pour toi ; 
Rougis d'oser f en plaindre , et d'avoir de l'effroi 
D'un travail qui te mène où tant de gloire éclate : 
Fois combien de mondains se font bien, plus d'effort 
Pçur tomber aux malheurs d'une éternelle mort, 
Que toipour t' assurer une vie éternelle ; 
Et voyant leur ardeur après la vanité , 
Rougis d'être de glace alors que je t'appelle 
A voir ma vérité. 

Encor ces matheureux , malgré toute leur peine , 
Demeurent quelquefois frustrés de leur espoir ; 
Mes promesses jamais ne surent, décevoir, 
La confiance en moi ne se vit jamais vaine. 
Tout l'espoir que j'ai fait , je saur aile remplir ; 
Et tout ce que j'ai dit , je saurai l'accomplir, 
Sans rien donner pourtant qu'à la persévérance ; . 
Je suis de tous les bons le rémunérateur, 
Mais je sais fortement éprouver la constance 
Qu'ils portent dans le cœur. 

c Ainsi tù dois Unir mes paroles bien chères, 
Les écrire en ce cœur, souvent les repasser ; 



c Scribe verba mea in corde tuo. . . . Quod non intelligis cum 
legis, cognosces in die visitationis. 
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Quand la tentation viendra f embarrasser, 
Elles te deviendront pleinement nécessaires : 
Tu pourras y trouver quelques obscurités , 
Et ne eonnottre pas toutes mes vérités 
Dansée que t'offrira la première lecture ; 
Mais ces jours de visite auront un jour nouveau , 
Qui pour t'en découvrir l'intelligence pure , 
Percera le rideau. 



Corneille , après avoir parlé , dans une de ses préfa- 
ces , de la dévotion éclairée de l'auteur de limitation, 
ajoute : « après en avoir donné beaucoup de préceptes 
admirables dans les deux premiers livres , voulant mon- 
ter encore plus haut dans les deux autres , et nous ensei- 
gner la pratique de. la spiritualité la plus épurée , il sem- 
ble se défier de lui-même, et de peur que son autorité 
n'eût pas assez de poids pour nous mettre dans des sen- 
timents si détachés delà nature, ni assez de force pour 
nous élever à ce haut degré de la perfection , il quitte la 
chaire à Jésus-Christ , et l'introduit lui-même instrui- 
sant l'homme , et le conduisant de sa main propre dans 
le chemin de la véritable vie. Ainsi ces deux derniers li- 
vres sont un dialogue continuel entre ce rédempteur de 
nos âmes et le vrai chrétien , qui souvent s'entre-ré- 
pondent dans un même chapitre , bien que ce grand 
homme n'y marque aucune distinction, La fidélité avec 
laquelle je le suis pas-à-pas, m'a persuadé que je n'y en 
devois pas mettre , puisqu'il n'y en avoit pas mis : mais 
j'ai pris la liberté de changer la mesure de mes vers, 
toutes les fois qu'il change de personnages , tant pour 
aider le lecteur à remarquer ce changement , que parc 
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que je n'ai pas cru à propos que Phomme parlât le même 
langage que Dieu. », 

Ces réflexions de Corneille sont vraies, et c'est sur- 
tout dans les premières strophes de ce chapitre qu'on peut 
voir avec quel goût il change la mesure de ses vers, sui- 
vant ses interlocuteurs. Mais si le langage de l'homme est 
assez humble, assez prosaïque, celui de Dieu qui, d'après 
nos idées , ne doit avoir rien de mortel , s'élève-t-il 
toujours à toute la hauteur que nous nous figurons? 

Assurément rien de plus solemnel que quelques-unes 
de ces strophes. Celle surtout : 

Ma parole instruisait dès V enfance du mande , 

semble un écho de la voix éternelle. Et si nous remon- 
tons 

. Ces sources de lumière et de sincérité , 

Qui veulent de nos coeurs les respects du silence , 

nous sommes loin , bien loin de tous les vains bruits de 
la terre et de ses tristes intérêts. Mais quand te même 
Dieu , qui n'a pas dédaigné d'y descendre , quand ce 
Verbe éternel r qui pour être entendu de nous s'est fait 
homme , prend encore un langage humain , entre dans 
nos misères, n'est-il pas là encore dans ses bontés iné- 
narrables ? Nous osons le penser. 

En vain dirok-on qu'il n'appartient point à l'homme 
de faire parler Dieu , nous répondrons que l'homme 
juste , tel que l'auteur presque inspiré de Y Imitation , a 
pu imiter, ou plutôt nous redire les paroles qu'il a en- 
teodues dans son cœur. Mais c'est ici que Corneille 
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lui-même , bien digne assurément de nous les interpré- 
ter, devoitnous les reproduire scrupuleusement , et n'y 
rien ajouter. 

Quand Dieu , par l'organe de l'auteur latin , reproche 
à certains hommes du siècle de courir bien loin (à Rome 
sans doute) , pour obtenir un malheureux bénéfice (pro 
modica prœbenda , longa via curritur), tandis que , 
pour arriver à la vie éternelle -, les mêmes hommes ne 
daignent pas même faire un pas (^r# œterna vita vix 
pes a terra levatur ) ; quand il ajouté qu'on plaide sans 
pudeur souvent pour un peu d'or {pro unp numis- 
mate, interdum turpiter litigatur), il y a , dans ces 
reproches même, une sorte de dignité toujours. charita- 
ble ; mais Corneille y ajoute quelques vers énergiques qui 
semblent viser à la satire , et que je me serois permis 
de rejeter dans ces notes , si tout ce passage n'avoit une 
haute importance , et si l'abus de tout ce qui touche aux 
choses saintes n'étoit des plus graves , enfin si Fauteur 
n'y eût attiré notre attention par cette préparation so- 
lemnelle : 

Rougis , rougis , Sidon , dit autrefois la mer. 
— Rougis, rougis toi-même et te laisse enflammer 
fTe dirai-je à mon tour) d'une sévère honte : 
Et situ venue savoir pour quel lâche souci 
Je veux que la rougeur au visage te monte , 

Ecoute , le voici : 

Ce passage emprunté par l'auteur de Y Imitation au 
xxm e chapitre d'Isaïe , dans lequel le prophète fait 
apostropher par la mer Sidon , ville antique de là Terre- 
Sainte, est une magnifique allégorie. C'est du moins 
ce que pensoit l'illustre orientaliste Sylvestre de Sacy , cet 
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homme de bien , si versé dans la cOnnoissance des sain- 
tes Lettres. D'après ce sens, Sidon seroit la religion, 
et la mer le monde qui l'entoure. * 

Quand de toutes parts les flots et les débordements 
du monde (mare) se sont soulevés contre la religion 
(Sidoni), c'est que la religion elle-même , oubliant sa 
sublimité , s 1 expo soit à la plus cruelle , à la plus com- 
mune leçon , celle d'un monde indifférent ou ennemi. 

Ce sens si beau se trouve entièrement perdu dans 
beaucoup d'éditions de Y Imitation où on lit : Erubesce 
Sidon, ait amarè, ou Sidon et mare. Notre manuscrit 
porte : ait mare ; et heureusement le texte sur lequel 
Corneille a traduit, étoit ici conforme au nôtre. On ne 
peut donc reprocher ici à sa traduction que quelques vers 
un peu trop satiriques. 

Mais si le plus grand de nos poètes, quand il fait 
parler Dieu , succombe , par moments , sous la majesté 
de son sujet, interpres Majestatis , opprimitur a 
gloria r combien en récompense j il s'élève , alors que 
son âme religieuse s'humilie et se répand en vers si 
onctueux devant son Créateur ! 



Oraison pour obtenir „ de Dieu la grâce de la 

dévotion. 

a Quelles grâces , Seigneur, ne te dois-je point rendre , 
A toi, ma seule gloire et mon unique bien 9 

Mais qui suis-je pour entreprendre 
D'élever mon esprit jusqu'à ton entretien ? 



a Domine Deus meus omnia bona mea tu es. Et quidego sum, ut 
audeam ad te loqui ? 



««infort»»»»* 
,«*• toi* ***' 

h<* * •"ses- * *sr.— ** 

•*,ntW h,,,rfé, ïî,P^ t0,tt 
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Daigne , Seigneur tout bon, daigne m' apprendre à vivre 
Sous les ordres sacrés de ta divine loi , 

Et quelle route il me faut suivre 
Pour marcher comme il faut humblement devant toi. 

Tu peux seul m'inspirer ta sagesse profonde , 
Toi gui me connoissois avant gue m f animer, 

Et me vis avant que le monde 
Sortît de ce néant dont tu Vas su former. 



On a dit qu'il y avoit dans le génie de Corneille plus 
d'élévation que de sensibilité : on devoit ajouter qu'il y 
a Tune et l'autre dans son Imitation de Jésus-Christ. 

d ' % 

CHAPITRE IV. 



Qu'il faut marcher devant Dieu en esprit de vérité 

et <P humilité. 

a Marche devant mes yeux en droite vérité , 
Cherche partout ma vue avec simplicité , 
Fais que ces deux vertus te soient inséparables , 
Qu'elles soient en tous lieux les guides de tes pas ; 

Et leurs forces incomparables 
Contre tous ennemis sauront V armer le bras. 



a Fili , ambula coram me in veritate; et in simplicitate cordis lui 
quœreme semper. ' » 

Si veritas te liber avit, if ère Hier eris, et non cura bis de vanis 
hominum verbis* 
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Si cette vérité t'en délivre une fais , 

Tu seras vraiment libre , et sous mes seules lais 

Qui font la liberté par un doux esclavage ; 

Et tous les vains, discours des plus méchants esprits 

Ne feront naître en ton courage 
Que la noble fierté d'un généreux mépris. 

C'est là tout le bien où f aspire, 
C'est là mon unique souhait ; 
Ainsi que tu daignes le dire , 
Ainsi , Seigneur , me soit-il fait. 

Ainsi cheminant dans ia voie 
Sous cette même vérité , 
Je goûterai la pleine joie , 
Et la parfaite liberté. 

Je t'enseignerai donc toutes mes vérités , 
Je t'illuminerai de toutes mes clartés, 
Pour ne te rien cacher de ce qui peut me plaire : 
Tu verras les sentiers que doit suivre ta foi, 
Tu verras tout ce qu'il faut faire , 
Et si tu ne le fais , n'en accuse que toi. 

Pense à tous tes péchés avec un plein regret, 
Avec un déplaisir et profond et secret , 
Le repentir du cœur me tient lieu de victime : 
Dans le bien que tu fais , fuis la présomption , ( 

Et garde que ta propre estime 
Ne corrompe le fruit de ta bonne action. 

Tu n'es rien qu'un pécheur , dont la fragilité 
Sujette aux passions prend leur malignité , 
Et n'a jamais de soi que le néant pour terme ; 
Elle y penche , elle y glisse, elle y tombe aisément ; 

Et plus ta ferveur se croit ferme, 
Plus prompte est sa défaite , ou son relâchement. 
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Non> tu n'as rien en toi, qui puisse avec raison 
Enfler de quelque orgueil la gloire de ton nom, 
Tu n'as que des sujets de mépris légitime; 
Tes défauts sont trop grands pour en rien présumer, 

1 Et ta faiblesse ne s'exprime 

Que par un humble aveu qu'on ne peut l'exprimer. 

Ne fais donc point d'état de tout ce que tu fais, 
Ne range aucune chose entre les grands effets ; 
Ne crois rien précieux , ne crois rien admirable , 
Rien noble , rien enfin dans la solidité , 

Rien vraiment haut, rien désirable , 
Que ce qui doit aller jusqu'à l'éternité. ' 

, 4 

I 

Il est quelques esprits dont l'orgueil curieux 
Jusques à mes secrets les plus mystérieux 
Tache à guinder l'essor de leur intelligence; 
Bouffis de leur superbe, ils en font tout leur but , - 

Et laissent à leur négligence 
Etouffer le souci de leur propre salut. 

Comme Ué n'ont point d'amour ni de sincérité, 
Comme. Us. ne sont qu'audace et que témérité, 
Moi-même j'y résiste, et j'aime à les confondre : ,* 
Et l'ordinaire effet de leur ambition , 

C'est de n'y voir enfin répondre , 
Qut le péché, le trouble , ou la tentation. 

N'en use pas comme eux , prends d'autres* sentiments, 
Redoute ma ctlère , et crains mes jugements, 



b Nihil ergo magnum,, ... . nisi quod œternum. 

c Quidam non sincère coram me ambulant, sed quddam curiosi- 
tate et arrogantia ducti, volant sécréta mea scire, et alta Dei intelli- 
gere , se et suam salutem négligentes. 

Hi sœpe in magnas tentationes etpeccata, propter suam superbiam 
et curiositatem , me eis adversante , labuntur. 

14 
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Sans vouloir du Très-Haut pénétrer la sagesse : 
Au lieu de mon ouvrage examine le tien f 

Et revois ce que ta foiblesse 
Aura commis de mal , ou négligé de bien. 

d II est d'autres esprits, dont la dévotion 
Attache à des livrets toute son action, 
S'applique à des tableaux , s'arrête à des images ; 
Et leur zèle amoureux des marques du dehors 

En sème tant sur les visages, 
Qu'il laisse l'dme vide aux appétits du corps. 

D'autres parlent de moi si magnifiquement , < 

Avec tant de chaleur, avec tant d'ornement, 

Qu'il semble qu'en effet mon service les touche : 

Mais souvent leur discours n'est qu'un discours moqueur, 

Et s'ils ont mon nom à la bouche, 
Ce n'est pas pour m f ouvrir les portes de leur cœur (i). 



Le but principal de ce chapitre est de nous élever à 
Dieu par la vérité, la simplicité , non par un orgueilleux 
examen des secrets de* sa providence. Après les idées 
précédentes sur la grâce que Dieu donne aux uns pour 
les conduire à son amour, à sa possession , tandis qu'il 
la refuse aux autres , cette inscrutable question de la 
prédestination divine, comme dit Tévêque de Genève, 
venoit ici trop naturellement. L'auteur ne se permet 
point défaire entrer Dieu. 11 se contente de lui prêter, 
d'après l'Ecriture ,. un blâme formel contre une vaine et 
arrogante curiosité , dont il parie pourtant encore avec 
une sorte de compassion. 



d Quidam solum portant s uam devotionem in libris , quidam in 
imaginibus , quidam auttmin signis exterioribus etfiguris. 
Quidam habent me in ore , sedmodicum est in corde. 
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Corneille, moins indulgent , ou plutôt emporté par sa 
verve, satirique aussi (car il réunit tons les genres), 
nous peint ces gens bouffis de leur superbe, tâchant 
de guinder jusqu'aux secrets de Dieu V essor de leur 
intelligence , de pénétrer sa sagesse et de faire 
T examen de ses œuvres^ plutôt que le leur. 

Cette peinture peut avoir donné à J.-B. Rousseau 
Tidée de ces vers supérieurs , adressés à l'illustre fils de 
Fauteur ÏÏAthalie , Louis Racine : 

Mais dans ce siècle à la révolte ouvert , 
L'impiété marche à front découvert ; 
Rien ne rétonne , et le crime rebelle 
N'a point d'appui plus intrépide qu'elle. 
- Sous ses drapeaux , sous ses fiers étendards , 
L'œil assuré , courent de toutes parts , 
Ces légions , ces bruyantes armées 
D'esprits subtils , d'ingénieux pygmées , 
Qui sur des monts d'arguments entassés , 
Contre le ciel burlèsquement haussés, ' 
De jour en jour, supçrbes Encelades , 
Vont redoublant leurs folles escalades ; 
Jusques au sein cle la Divinité 
Portent la guerre avec impunité , 
Viendront bientôt sans scrupule et sans honte , 
De ses arrêts lui faire rendre compte , 
Et déjà même,, arbitres de sa loi , 
Tiennent en main , pour écraser la foi , 
De leur raison les foudres toutes prêtes : 
Y pensez-vous , insectes que vous éles ! . 

C'est là de la colère. Fecit indignatio , dira-t-on. 

François de Sales n'est pas moins indigné sans doute 
de notre orgueilleuse petitesse , mais au lieu de nous 
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fera-t-on pas encore une arme de ces strophes et du 
texte même de limitation contre les gens qui atta- 
chent un prix extrême aux chants les plus pompeux de 
l'église (habent me in ore), à des tableaux religieux , 
à de pieux Ouvrages , à des manuscrits illustrés , et 
autres signes extérieurs ? S'ensuit-il queVâme soit vide, 
parce que l'esprit s'occupe de ces objets si propres à 
Télever ? Il y a eu sans doute , de tout temps , de ces 
chrétiens^amateurs qui, ne voyant dans le catholi- 
cisme qu'une vaine représentation, croy oient satisfaire 
à ses exigences sévères , par leur attachement ou leur 
enthousiasme pour des objets d'art consacrés à la reli- 
gion. Mais l'abus d'un goût estimable doit-il faire pros- 
crire l'usage le plus noble , comme le voudroient des 
hommes outrés, je crois , dans leur zèle réformateur, et 
pour qui l'amour de Dieu , au lieu d'être un feu qui 
échauffe et nourrit , nœ sçïoit. qu'un de ces incendies 
qui font tout jeter par les fenêtres ? J T ose croire , malgré 
le passage , mal interprêté sans doute , de ? Esprit de 
St. François de Sales (m e . part. ch. 27) , que tel 
n'étoit pas sur ce point l'opinion du saint et judicieux 
évêque de Génè\ e ; et j'en trouve la preuve dans cet 
autre passage de ce même chapitre où le vénérable auteur 
de ce bon livre ajoute : 

« Quelqu'un . disant un jour au bienheureux François 
de Sales qu'on étoit surpris qu'une personne de grande 
qualité et de grande dévotion , qui étoit sous sa con- 
duite, n'avoit pas quitté seulement sed pendants d'o- 
reilles ; il répondit : Je vous assure que je ne sais pas 
seulement si elle a des oreilles ; car elle ne se présente 
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à la pénitence que la tête couverte d'une coèffe ou d'une 
écharpe si grande , que je ne sais comment elle est 
mise. Et puis, je crois que la sainte femme Rehecca, qui 
étoit bien aussi vertueuse qu'elle , ae perdit rien de sa 
sainteté pour porter les pendants d'oreilles qu'Eliezer 
lui donna de la part d'Isaac. (Gen. 24), 

« Cette même dame s'étant avisée de faire mettre 
des diamants sur une croix d'or qu'elle portoit , on vint 
encore accuser cela de vanité au saint Evêque , lequel 
répondit que ce que l'on reprenoit de vanité étoit ce qui 
l'édifioit davantage , Hélas, dit-il , je voudrois que toutes 
les croix du monde fussent couvertes de diamants et de 
toutes les pierres précieuses : n'est-ce pas faire ser- 
vir au Tabernacle les dépouilles des Egyptiens, et se 
glorifier en la croix de Jésus-Christ ? A quel meilleur 
usage sauroit-elle employer ses joyaux qu'à orner l'é- 
tendard de notre rédemption ? » 

L'illustre et bon duc Philippe de Bourgogne , qui 
pommoit le conservateur de ses pieux manuscrits son 
Garde-joyaux r les avoit enrichis de miniatures admi- 
rables . comme nous le verrons tout-à- l'heure. Non 
moins religieux qu'éclairé , u'étoit-il dévot qu'en pein- 
ture et en vaines, représentations , in imaginibus ? 

Pour ne pas citer les vivants, feuM. Geuce, cet 
homme vénérable , ce savant si profond , et si passionné 
pour les plus belles et les plus rares Imitations de 
/.-C, avoit-il mis toute sa dévotion dans ses livres r 
solum in libris ? > Ses livres n'^toient-ils pour lui 
qu'une lettre morte ? et leur esprit ne l'ay oit-il pas vivifié, 
lui-même ? 

Sa vie et sa mort sont là pour nous répondre * 
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CHAPITRE V. 



Des merveilleux effets de Vaanour divin, 



• • • 



a Connois-tu bien l'amour, toi qui parles d'aimer* 
L'amour est un trésor qu'on ne peut estimer; 
Il n'est rien de plus grand, rien de plus admirable , 
Il est seul d soi-même ici-tas comparable , 
Il sait rendre légers les plus pesants fardeaux , 
Les jours les plus obscurs , Usait les rendre beaux. 
Il dédaigne le joug de nos terrestres chaînes , 
Jusqu'à ne point souffrir d'affections mondaines, 
De peur que leur nuage enveloppant ses yeux 
Ne les prive un moment de la clarté des deux. 

t> Jeté dirai bien plus , sa douceur et sa force 

Sont des coeurs les plus grands la plus brillante amorce ; 
La terre ne voit rien qui soit plus achevé , 
Le ciel même ri a rien qui soit plus élevé. 



a Magna res est amor, magnum omnino bonum. . . • Onus sine 
onere portât, ., , Amorvuît esse liber, et ab omni mundana affec- 
tione aliénas, ne intemus ejus impediatur aspectus, . 

b Nihil du Ici us amore, nihil fortius ,~ mhil altius , nihil latius , 
nihil jucundius, nihil plenius nec melius in cœlo et in terra ; quia 
amorexJOeo natus est, necpotest, nisi in Deo, super otania creata 
quiescere, ... Sicut viuax flamma et ardens facula , sursum erum- 
pit, secureque pertransit. . . . *Amor modum sœpe nescit, sed super 
omnem modum fervescit. ... 
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En veux-tu la raison f En Dieu seul est sa source , 
En Dieu seul est aussi le repos de sa course ; 
Il en part , ily rentre ; et ce feu tout divin 
N'a point d'autre principe et n'a point & autre fin. 
Cest d'une vive flamme une ardente étincelle 
Qui pour se réunir à sa source immortelle , 
Au travers de la nue et de l ) obscurité , 
Jusqu'au plus haut des deux s'échappe en sûreté* . . . 

Pour tous également son ardeur est extrême , 
II donne tout pour tout , et n'a rien à lui-même ; 
Mais quoiqu'il soit prodigue ,ilne perd jamais rien , 
Puisqu'il retrouve tout dans le souverain bien. 
Dans ce bien souverain à qui tous autres cèdent , 
Qui seul les comprend tous , et dont tous ils procèdent. 
Il se repose entier sur cet unique appui , 
Et trouve tout en tous sans posséder que lui. 

Dans les dons qu'il reçoit , tout ce qu'il se propose , 
C'est d'en bénir l'Auteur par dessus toute chose. 
Il n'a point de mesure, et comme son ardeur 
Ne peut de son objet égaler la grandeur, 
Il la croit toujours foible , et souvent en murmure 
Quand cette même ardeur passe toute mesure, 
c Rien ne pèse à l'amour (1), rien ne peut l'arrêter. 
Il n'est point de travaux qu'il daigne supputer; 
Courageux , et surtout hors de cette foiblesse 
Qui force à se chercher, et pour soi s'intéresse : 
Car enfin c'est en vain qu'on se laisse enflammer, . 
Aussitôt qu'on se cherche on ne sait plus aimer. 



Il faut avoir senti ce qu'on sait si bien peindre. 

Ne croiroit-on pas retrouyer dans ce chapitre, comipe 



c «Se ipsum nunquawi quœrens. Vbi enim se ipsum aliquis quœrit, 
ibi àb amore cadit. 
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dans St. Augustin, des souvenirs d'amour profane, 
quoique purifiés par un feu tout divin ? Qui sait si l'hum- 
ble écrivain à qui nous devons ce saint livre n'eût pas 
été , sur un autre théâtre , un Racine , auteur <$Andro>- 
maque fit de Phèdre ? 

Quoi qu'il en soit , remarquons que Fauteur dé Vlmir 
tatioTi , dans ses nombreuses peintures de l'amour véri- 
table , ou plutôt de la charité , s'y montre toujours op- 
posé au sentiment le plus contraire : l'égoïsme. La na- 
ture (quoi qu'on en ait dit) nous inspire l'amour de nous- 
mêmes , la religion l'amour des autres, en vue de Dieu, 
Mais rarement l'amour même dé Dieu est dégagé de 
toijt intérêt personnel : Haro invenitur laits , qui vèlit 
Deo servire gratis. L'entière abnégation de soi-même 
est néanmoins le caractère essentiel de ce sublime sen- 
timent. « Vous en tombez , aussitôt que vous vous 
, regardez, » comme dit l'autçur latin, dont l'expression 
poétique n'a été rendue ni par Corneille , ni par M. de 
Boisville dans ces deux vers , d'ailleurs remarquables : 

Sur lui-même jamais il ne fait de retour, 
L'amour, s'il se cherchent , ne seroit plus l'amour. 

(1) Rien rie pèse à V amour. 
Onus sine onere portât. 

Gela est bien, mais ne vaut pas l'expression de 
Ducis: 

Son fardeau le soutient ! 

La traduction de ce chapitre étoit , au resté , très- 
difficile ; et , telle qu'elle est ici , avec les coupures 
que nous y avons faites , sans y changer un mot , elle 
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offre assurément une des plus belles définitions qui soient 
dans notre langue. 

Mais avant d'entrer dans aucun détail , nous aurions 
dû tâcher de nous élever aux généralités de ce sujet, le 
plus grand , le plus digne de tout être pensant et créé 
pour aimer : l'amour de Dieu ! l'amour que Dieu a eu 
pour nous ! l'amour qu'il veut que nous ayons pour lui ! 
Si lui-même ne nous ordonnoit A' attenter à cet excès 
de glaire , quel mortel ne craindroit d'en être accablé ? 
St. François de Sales lui-même , dans la défiance qu'il 
éprouve de marcher seul à cette douce et sublime lu- 
mière , cherche , en tête de son Traité de P amour de 
Dieu , à s'appuyer ainsi sur ceux qui l'ont précédé dans 
le même chemin : 

« Plusieurs écrivains , dit-il , ont admirablement 
traité ce sujet , surtout pes anciens Pères qui , seryant 
très-amoureusement Dieu, partaient aussi divinement 
de son amour. qu'il fait bon ouïr parler des choses du 
ciel St. Paul qui les avoit apprises au ciel même ; et 
qu'il fait bon voir ces âmes nourries dans le sein de la 
dilection , écrire de la sainte suavité ! Pour cela même , 
entre les scholastiques , ceux qui ont le mieux discouru , 
ont pareillement excellé en piété. St. Thomas en a fait 
un traité digne de St. Thomas. St. Bonaventure et le 
bienheureux Denis le Chartreux en ont fait plusieurs très 
excellents sous divers titres. Et quant à Jean Gerson, 
chancellier de l'Université de Paris, Sixte le Siennois, 
en parle ainsi : Il a si dignement discouru des cinquante 
propriétés du diyin amour, qui sont çà et là déduites au 
Cantique des Cantiques, qu'il semble que lui seul ait 
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tenu le compte des affections de l'amour de Dieu. 
Certes cet homme fut extrêmement docte, judicieux et 
dévot, » 

L'ouvrage de St* François de Sales est si peu lu (je 
ne sais pourquoi) que de tous les apologistes de Gerson 
je n'en connois aucun qui ait rappelé ce passage si glo- 
rieux à la mémoire de l'illustre chancelier de l'Université 
de Paris. 

Le grand Evêque, après avoir parlé de plusieurs 
saintes femmes qui dans leurs écrits ont admirablement 
exprimé les célestes passions de V amour sacré ^ ne 
pouvoit oublier son immortelle contemporaine, Ste.- 
Thérèse, cette noble Espagnole, dont ,1'esprit et le 
cœur étoiént si françois. Voici ce qu'il en dit : 

« Enfin la bienheureuse Thérèse de Jésus a si bien 
écrit des mouvements sacrés de la dilection, en tous les 
livres qu'elle a laissés , qu'on est ravi de voir tant d'élo- 
quence en une si grande humilité , tant de fermeté d'es- 
prit en une si grande simplicité ; et sa très-savante igno- 
rance fait paroitre très-ignorante la science de plusieurs 
gens de lettres qui , après un grand tracas d'études , se 
voyent honteux de n'entendre pas ce qu'elle écrit si heu- 
reusement de la pratique du saint amour. Ainsi Dieu 
élève le trône de. sa vertu sur le théâtre de notre infir- 
mité , se servant des choses foibles pour confondre les 
fortes. » 

François de Sales passe' ensuite aux génies éminents 
de l'antiquité qui , par leurs études et leurs réflexions , 
ont porté leur intuition presque jusqu'à Dieu, mais 
qui ont étendu plus loin leurs regards que leurs 
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ailes , « car le pèche , ajoute-t-il , a beaucoup plus 
débilité la volonté humaine qu'il n'a offusqué l'entende* 
ment. .... Hélas ! quels beaux témoignages , non seule- 
ment d'une grande connoissance de Dieu ., mais aussi 
d'une forte inclination envers iceluy, ont été laissés par 
ces grands philosophes , Socrate , Platon , Aristote , 
Hippocrate , Sénèque , Epictète ! Socrate , le plus loué 
d'entre eux , connoissoit clairement l'unité de Dieu , et 
avoit tant d'inclination à l'aimer que, comme St. Augus- 
tin témoigne , plusieurs ont estimé qu'il n'enseigne ja- 
mais la philosophie morale pour autre occasion que pour 
épurer les esprits , afin qu'ils pussent mieux contempler 
le souverain "bien 9 qui est la très-unique Divinité. Et 
quant à Platon , il se déclare assez j en la célèbre défi- 
nition de la philosophie et du philosophe , disant que 
philosopher n'est autre chose qu'aimer Dieu, et que le 
philosophe n'étoit autre que l'ami de Dieu. Que dirai-je 
du grand Aristote qui , avec tant d'efficace , approuve 
l'unité de Dieu , et en a parlé si honorablement en tant 
d'endroits? 

« Mais, ô Dieu éternel ! ces grands esprits qui 
avoient tant de connoissance de la Divinité , et tant de 
propension k l'aimer, ont tous manqué de force et de 
courage à la bien aimer. Par les créatures visibles , ils 
ont connu les choses invisibles de Dieu , voire même son 
éternelle vertu et divinité , dit le grand Apôtre ; de sorte 
qu'ils sont inexcusables , d'autant qu'ayant connu Dieu, 
ils ne l'ont pas glorifié , comme Dieu , ni ne lui ont pas 
fait actions de grâces, » 

Après être entré dans le long détail des inconséquen- 
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ces de ces philosophes, le Saint explique enfin pour- 
quoi , quand de pauvres gens presque sans lumière s'é- 
lèvent seuls à. ramoûr de Dieu et ont le bonheur de le 
voir descendre dans leurs cœurs et d'en être éclai- 
rés Q, pourquoi de grands esprits, en voulant le com- 
prendre , ne font que s'évanouir et se perdre dans leurs 
orgueilleuses investigations : c'est que Dieu cherche les 
humbles et s'approche des petits, humilia respicit, et 
parvis se inclinât, comme le disent , d'après l'Ecri- 
ture, St. Augustin et l'auteur de V Imitation. 

Et notre profond théologien ne se contente pas de le 
répéter, voici en quels traits lumineux il nous expli- 
que pourquoi les extrêmes se touchent entre le plus 
grand , le Seijl Grand des êtres , et le plus humble 
de tous ceux auxquels il a donné son intelligence : 

« Sitôt que l'homme , dit-il , pense un peu attenti- 
vement à la Divinité , il sent une certaine douce émo- 
tion de cœur qui témoigne que Dieu est Dieu de cœur 
humain, et jamais notre entendement n'a tant déplaisir 
qu'en cette pensée de la divinité , de laquelle la moindre 
connoissance , comme dit le prince des philosophes, 

vaut mieux que la plus grande des autres choses 

Que si quelque accident épouvante notre cœur, soudain 
il recourt à la divinité , avouant que qijand tout lui est 
mauvais, elle seule lui est bonne , et que, quand il est en 
péril, elle seule, comme son souverain bien, le peut sau- 
ver et garantir. 



(*) a ' On n'est guère échauffé des rayons du soleil qu 
éclairé , » a dit ailleurs St. François de Sales. 



l'on n'en soit 
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» Ce plaisir, cette confiance que le cœur humain 
prend naturellement en Dieu , ne peut certes provenir 
que de la convenance qu'il y a entre cette divine bonté 
et notre àme ; convenance grande , mais secrète ; con- 
venance que. chacun connoit, et que peu de gens en- 
tendent; convenance qu'on ne peut nier, mais qu'on ne 
peut bien pénétrer. Nous sommes créés à l'image et 
semblance de Dieu : qu'est-ce à dire cela , sinon que 
nous avons une extrême convenance avec sa divine ma- 
jesté. 

» Notre âme est spirituelle , indivisible , immortelle, 
entend, veut, et veut librement , est capable déjuger, 
discourir, savoir, et avoir des vertus ; en quoi elle res- 
semble à Dieu.. *',. Mais, outre cette convenance de si- 
militude , il y a une correspondance nonpareille entre 
Dieu et l'homme , pour leur réciproque perfection , non 
que Dieu puisse recevoir aucune perfection de l'homme, 
mais parce que , comme Fhomme ne peut être perfec- 
tionné que par la divine bonté , aussi la divine bonté ne 
peut si bien exercer sa perfection hors de soi qu'à l'en- 
droit de notre humanité : l'une a grand besoin et grande 
capacité dé recevoir du bien ; et l'autre a grande abon- 
dance et grande inclination pour en donner. Or, plus le 
bien a d'affluence , plus l'inclination de se répandre et 
communiquer est forte ; plus l'indigent est nécessiteux, 
plus il est avide de recevoir, comme un vide de se rem- 
plir. C'est donc un doux et désirable rencontre que ce- 
lui de l'affluence et de l'indigence , et ne sauroit-ôn 
presque dire qui a plus de contentement , ou le bien 
abondant à se répandre et communiquer, ou le bien dé- 
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{aillant à recevoir, si Notre Seigneur n'avoit dit que 
c*est chose plus heureuse de donner que de rece-: 
voir.... Les mères ont quelquefois leurs mamelles si fé- 
condes et abondantes , qu'elles ne peuvent durer, sans 
les bailler à quelque enfant ; et bien que l'enfant suce 
le tétin avec grand avidité , la nourrice le lui donne en- 
core plus ardemment ; l'enfant tétant , pressé de sa né- 
cessité, et la mère l'allaitant, pressée de sa fécondité. » 

Ce n'est pas la seule fois que le saint Evêque se sert 
de cette similitude biblique et lumineuse , pour exprimer 
les rapports existant entre la foiblesse , les besoins in- 
finis, et l'Infinie Bonté, l'inépuisable affection divine en- 
vers celui qui se rend humble , et presque enfant , à 
f exemple de Dieu. 

Ce dernier trait est le seul que je. me permette d'a- 
jouter à l'ouvrage du grand Evéque , et je l'emprunte à 
l'apôtre St. Paul qui veut que par amour, «que par re- 
connoissance pour un Dieu mort pour nous, nous ne 
vivions plus que pour lui , que pour lui consacrer notre 
vie tout entière. 

Bien des observations seroient à faire sur ce chapi- 
tre de Y Amour de Dieu , si notre bon Evêque ne les 
eût épuisées, car son génie religieux, qui n'étoit qu'un 
bon sens plus élevé , n'a pas manqué de signaler les 
dangers , les écarts , et les fausses-semblances d'un 
sentiment sublime , qui n'est pas seulement de contem- 
plation , mais de pratique , et auquel nous ne pouvons 
nous élever, nous soutenir, que par notre amour, notre 
dévouement pour nos frères. 
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i 

i 

a Tout ce qui coule au cœur de doux saisissement* , 
De liquéfactions y d'épanouissements, 
Marque bien les effets de ma grâce présente ; 
j C'est bien quelque avant-goût du céleste séjour > 

| Mais prompte est sa venue , et prompt est son retour , 

! Et sa douceur la plus charmante, 

\ Lorsque tu crois qu'elle è' augmente > 

Soudain échappe à ton amour. 

m 
■ 

Il ne serait pas sûr de s'y trop assurer*; 
Ne songe qu'à combattre , à vaincre , à te tirer 
De ces lacs dangereux où ton plaisir t'invite ; 
Sous les mauvais désirs n'être point abattu, 
Triompher hautement du pouvoir qu'ils ont eu , 
Et du diable qui les. suscite, 
C'est la marque du vrai mérite , 
Et de la solide vertu. 

b Ne te trouble donc point pour les distractions 
Qui rompent la ferveur de tes dévotions , 
De quelques vains objets qu'elles t'offrent l'image ; 
Garde un ferme propos > sans jamais t' ébranler ; 
Garde' un cœur pur et droit, sans jamais chanceler ; 
Et la grandeur de ton courage 
Dissipera tout ce nuage , 
Qu'elles s'efforcent d'y mêler \ 



a affectas ille bonus et dulcii, quem interdum percipis, effectua 
gratiœ pressentis est et quidam prœgustu's patriœ cœlestis j super quo 
non nimium innitendûm, quia nadit, et venit. ' 

b Non ergo te conturbent aliénas phantasiœ , de quacumqtie ma- 
teria ingestœ. Forte serpa propositum, et intentionem rectam ad 
Deum, 

Nec est illusio, qued aliquando in excelsum subito raperis, et 
statim ad solitas ineptias cordis revertèris* 
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Quelquefois ton esprit s'èUvant jusqu'aux deux , 
De cette haute extase où j'occupe ses yeux-, 
Retombe tout-à^coup dans quelque impertinence ; 
Pour confus que tu sois d'un si prompt changement , 
Fais un plein désaveu de cet égarement ; 

Et prends une sainte arrogance , 

Qui dédaigne l'extravagance 

De son indigne amusement. 

Ces foiblesses de T homme agissent malgré toi, 
Et bien que de ton cœur elles brouillent l'emploi , 
Elles n'y peuvent rien que ce cœur n'y consente ; 
Tant que tu te défends d'y rien contribuer, 
Tu leur défends aussi de rien effectuer ; 

Et leur embarras te tourmente , 
Mais ton mérite s'en augmente , 
Au lieu de s'en diminuer. 

V immortel ennemi des soins de ton salut , 
Qui ne prend que ma haine et ta perte pour but , 
Par-là y dessous tes pas creuse des précipices ; 
Il met tout en usage , afin de f arracher 
Ces vertueux désirs où je te fais pencher ; 
Et ne t'offre aucunes délices , 
Qu'afin que tes tons exercices ' 
Trouvent par où se relâcher. 

Il hait tous ces honneurs que tu rends à mes Saints ; 

Il hait tous mes tourments dans ta mémoire empreints , 

Dont tu fais malgré lui tes plus douces pensées ; 

II hait ta vigilance à me garder ton cœur, 

Il hait tes bons propos qui croissent en vigueur, 

Et ce que tes fautes passées 

Dans ton souvenir retracées 

Te laissent pour toi de rigueur. 



IMITATION DE J. C LIV. III, CH. VI. 219 

II cherche à t'en donner le dégoût ou l'ennui, 
Et pour t'ôter, s'il peut , ces armes contre lui , 
Il s'arme contre toi de toute la nature : 
De mille objets impurs il unit le poison , 
Afin que de leur peste infectant ta raison , 

Il s'y fasse quelque ouverture , 

Pour troubler ta sainte lecture , 

Et disperser ton oraison. 

L'humble aveu de ton crime aux pieds d'un confesseur, 
Qui sur toi de ma grâce attire la douceur, 
Gêne jusqu'aux enfers l'orgueil de son courage ; 
Et comme il hait sur tout ces amoureux transports , 
Où s'élève ton dme en recevant mon corps*, 
Les artifices de sa rage 
T'en feraient quitter tout l'usage , 
Si l'effet suivoit ses efforts: 

* » ■ 

Ferme-lui bien l'oreille , et vis sans V émouvoir, 
De ces pièges secrets que pour te décevoir 
Sous un appas visible il dresse à ta misère ; 
Ne t'inquiète point de ses subtilités , 
Et n'imputant qu'à lui toutes les saletés 

Que sa ruse en vain te suggère , 

Reproche- lui d'un ton sévère 

L'amas de ses impuretés. 

Va, malheureux esprit , va, va, lui dois-tu dire , 
Dans les feux immortels de son funeste empire ; 
Vas-y rougir de honte, et brûler de courroux, 
De perdre ainsi tes coups. 

Tu les perds contre moi, lorsque tu te figures , 
Que tu vas m f accabler sous ce monceau d'ordures ; 
De quelques faux appas que tu m'oses flatter, 
Je sais les rejeter. 
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Ainsi tu dois , mon fils , t' apprêter au tombât ;. 
Ainsi tu dois combattre en courageux soldat , 
Et dissiper ainsi les forces qu'il amasse. 
S'il t' arrive de choir par ta fragilité, 
Relève-toi plus fort que tu n'avais été ; 

Et lorsque ta vigueur se tasse , 

Appelle une haute grâce 

Au secours de ta lâcheté. 

* *■ « 

Tu dois t'y confier ; mais prends garde avec soin, 
Que cette confiance allant un peu trop loin 
Ne se tourne en superbe et folle complaisance : 
Plusieurs y sont trompés, et ce vain sentiment 
Les portant de V erreur jusqu'à l'aveuglement 
D'une ingrate méconnaissance , 
Les met presque dans l'impuissance 
D'un véritable amendement. 

Instruit par le malheur de ces présomptueux , 

i 

Tiens sous l'humilité ton désir vertueux ; 

Prends-en dans leur ruine une digne matière ; 

Fois comme leur orgueil facile à s'ébranlet 

Tombe d'autant plus bas , que haut it crut voler, 
Et des chûtes d'une dme fière 
Tâche à tirer quelque lumière , 
Qui t' éclaire à te ravaler. 



Je cite ce chapitre, non qu'il soit toujours assez bien 
écrit pour être appris par cœur (il eût fallu y faire trop 
de changements que je n'ai pas du me permettre), je le 
cite , parce qu'il contient des beautés de détail , des ex- 
pressions heureuses sur la grâce céleste , ses liquéfac- 
tions , ses doux saisissements , surtout utoe peinture 
vraie de l'état d'un cœur qui , attaché à la bonté divine , 
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s'en voit quelquefois détourné par les distractions les 
plus basses ; que faire alors ? Ne point s'alarmer, mais 
plutôt (nous dit St. François de Salés qui en revient à sa 
gracieuse et profonde comparaison) irpiter ce petit en- 
fant qui , suçant le lait de sa mère , « en est un moment 
distrait pour s'occuper . de ce qui se passe à ses pieds, 
mais qui , par un élan d'amour, se rejette bientôt au giron 
maternel , s'y sent si tendrement pressé , qu'il s'y ra- 
masse , s'y blotit , et semble se vouloir tout enfoncer et 
cacher dans ce sein d'où il est extrait. » 

Que ces derniers mots pont heureux! Oui, c'est 
parce qu'elle est sortie de Dieu que notre âme y doit 
retourner avec confiance, avec persévérance, sans ja- 
mais se décourager, mais sans jamais s'enorgueillir, 
même de ces élans qui la reportent vers sa céleste ori- 
gine. Ces élans nous viennent de Dieu : à nous tout le 
profit de ces relations avec notre Créateur ; à lui seul la 
gloire , la gloire tout entière. 

N'oublions jamais ce que tious sommes et ce que nous 
devons à Dieu : c'est par où l'auteur de Y Imitation 
finit plusieurs de ses chapitres , notamment celui-ci où 
il nous porte à repousser, suivant l'expression de Cor- 
neille, une ingrate meconnoissance ; mot essentiel mais 
peu usité, quoique la chose hélas! ne soit que trop com- 
mune (*) . 



(*) L'Académie Françoise, dans ta dernière édition de son dictionuaire , 
a rétabli ce mot, et la plupart de ceux que l'autorité de nos grands écrivains 
a croit dû consacrer. ' 
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CHAPITRE VII. 



Quil faut cacher la grâce de la dévotion sous 

t humilité. 

Tu veux être dévot , et je t'en fait la grâce : 
Mais apprends qu'il la faut, cacher, 
Et qu'un don que tu tiens si cher, 

Renfermé dans toi-même, aura plus d'efficace. 
Bien que tu saches ce qu'il vaut , 
Ne t'en élève pas plus haut, 

Parles-en d'autant moins , que plus Je fen inspire , 
Et n'en prends pas V autorité 

De donner plus de poids à ce que tu veux dire 
Par une sotte gravité. 

Dans les heureux moments où ma grâce f éclaire , 

Regarde avec humilité 

Quelle devient ta pauvreté 
Sitôt que cette grâce a voulu se soustraire. 

Le grand progrès spirituel 

N'est pas au goût continuel 
Des sensibles attraits dont elle te console ; 

Mais d souffrir sans murmurer 
les maux qu'elle te laisse alors qu'elle s'envole > 

Et ne te point considérer. 



a Fili , utilius est tibi et securius, grattant abscondere, nec in al- 
tum te efferre, nec multum inde loqui, neaue multum ponderare. 
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Bien qu'en ce triste état tout te nuise et te fâche , 

Bien qu'une importune langueur 

Eteigne presque ta vigueur, 
Ne permets pas pourtant que ton feu se relâche, 
h Plusieurs bronchent au premier pas. 

Aussitôt qu'ils n'avancent pas , . 
Il semble par dépit qu'au surplus ils renoncent ; 

Tout leur courage s'amollit , 
Et dans la nonchalance où leurs âmes s'enfoncent 

Leur plus beau feu s'ensevelit. 

Ce n'est pas comme il faut se ranger à ma suite; 

L'homme a beau former un dessein, 

Il n'a pas toujours en sa main . 
Tout ce qu'il se promet de sa bonne conduite. 

Ces dévots trop présomptueux 

Dans leurs élans impétueux 
Ne daignent réfléchir sur ce qu'ils peuvent faire ; 

Et changent leur zèle en poison , 
Quand ils écoutent plus son ardeur téméraire , 

Que les avis de la raison. 

Ainsi ces indiscrets perdent bientôt mes grâces , 

Pour oser -plus qu'il ne me plaît ; 

Et leur vol rencontre un arrêt 
Qui les rejette au rang des âmes les plus basses. 

Pour fruit de leur témérité, 

Ils retrouvent l'indignité 



b Multi enim sunt, qui cum non àene eis successerit , statiin im- 
patientes fiunt aut desides. 

Non enim semper est in potesiate hominis via ejus. 

c Facti sunt inopes, et vileé relicti , qui in cœîum posuerunt ni- 
dum sibij ut humitiati et depauperati , discant non in atis suis 
vol are y sed sub pennts meis sperare. 
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Des imperfection* qui leur sont naturelles , 
Afin >que n'opérant tien d'eux , 

Et ne prétendant plus voler que sous mes ailes, 
Ils me laissent régler leurs feux, 

d Vous donc qui commencez è marcher dans ma voie , 

Chers apprentis de la vertu, 

Dans ce chemin que j'ai battu , 
foriez , je le consens , grand cœur et grande joie :■ 

Mais gardez sous cette couleur 

D'écouter toute la chaleur 
Qui s'allume sans ordre en vos jeunes courages ; 

Vous pourrez trébucher bien bas ,. 
Si vous ne choisissez les conseils des plus sages 

Pour guides à vos premiers pas (1). 



Toute élévation n'est pas la sainteté. 

Non omne altum sanctum , a dit précédemment Tau* 
teur, qui développe ici toute la vérité de ces mots 
serrés. Après nous avoir recommandé , dès le début de 
ce chapitre , de ne pas trop nous élever ni nous exalter, 
mais de suivre humblement la route que Dieu nous a 
tracée , l'humble écrivain ajoute que nous ne sommes 
pas toujours les maîtres de nos voies. Le pigeon qui 
traversant l'air, au lieu de suivre son chemin , s'élève- 
roit aux nues , y décriroit mille détours , allât— il nicher 
dans le ciel , suivant l'expression biblique de l'auteur, 



d Qui adhuc noui sunt et imperiti in viaDomini, nisi consWa 
Oeçretorum se regant, faciliter decipi poss uni et elidh 
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s'exposeroit à de cruels dangers. Tel est le sort du chré- 
tien qui, dans le chemin de la vie , emporté par de hautes 
spéculations, s'y égare, s'il prétend voler de ses seules 
ailes (alis suis volare)^ au lieu de se confier à celles 
de son guide (Dei sub permis). 

St. François de Sales, sous la plume et les ailes de 
qui (cujus sub permis) , nous voudrions bien abriter 
notre commentaire , semble encore (quoiqu'on ne Fait 
pas remarqué) avoir eu en vue ce chapitre* de V Imita- 
tion , dans le passage suivant de son Amour de Dieu : 
« On voit des pigeons qui , de vanité , se pavonnent 
quelquefois en 1 air fet font des esplanades çà et là , se 
mirants en la variété de leur pennage ; et lors les tier- 
celets et faucons qui les épient viennent fondre sur eux 
et les attrappent , ce qu'ils ne feroient jamais si les pi- 
geons voloient leur droit vol , d'autant qu'ils ont l'aile 
plus rqide que les oiseaux de proie. Hélas ! si nous ne 
nous amusions pas en la vanité des plaisirs caduques , et 
surtout en la complaisance de notre amour-propre , et 
que nous fussions soigneux de voler droit où la charité 
nous porte , jamais les suggestions et tentations ne nous 
attraperoient ; mais parce que , comme colombes sé- 
duites et déçues , nous retournons sur nous-mêmes , 
nous nous trouvons souvent surpris entre les serres de 
nos ennemis qui nous emportent et dévorent. (Liv. iv, 
ch. ni.) » 

(1) Que ces strophes , souvent poétiques , mais par- 
fois négligées , sont vraies ! Combien de jeunes gens 
qu'une première éducation et une âme aimante avoient 
remplis d'une générale exaltation , et dont toute l'ar- 
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deur se dissipe en fumée, dès que la grâce a cessé 
de les échauffer un moment ! Si l'orgueil alors , si ce 
mirage dangereux, si lés demi-lumières, pires que 
l'ignorance , viennent les éblouir; si les conseils d'un 
ami éclairé ne peuvent #ien* sur eux , que d'abîmes , 
dont ils apercevront trop tard les profondeurs! 

Faciliter decipi possunt et elidi. « Facilement ils 
peuvent être trompés et perdus. » Chacun de ces mots 
porte ; et le dernier, elidi , qui n'est pas dans tous les 
textes, mais bien dans le nôtre , n'est que trop néces- 
saire : on a eu tort de le remplacer par le mot elusi , ré- 
pétition de decipi. St. François de Sales dit, il est 
vrai : « colombes séduites et déçues ; » mais il ajoute 
emportées et dévorées , ce qui complette le sens de cette 
parabole frappante. 

Le génie de Corneille et la langue des dieux étant 
souvent insuffisants à faire parler Dieu, j'ai dû supprimer 
encore dans ce chapitre plusieurs stances trop foibles. 
On n'en peut guère regretter que ce vers touchant où 
Dieu dit de l'âme pécheresse : 

Au milieu de mes dons, ingrate, elle s'oublie, 

La manière dont se trouve placé , en incise , cet ad- 
jectif ingrate i est un latinisme dont Corneille a heu- 
reusement enrichi notre langue. 
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CHAPITRE VIII.. 



Du peu d f estime de soi-même en la présence de 

Dieu, 

a Seigneur, t'oserairje parler, 
Moi qui ne euis que cendré et que poussière, 
Qu'un vil extrait d'une impure matière, 
Qu'au seul néant on a droit d' égaler f 

* * • 

Si je méprise davantage, 

Je t'oblige à t'en ressentir, 

Je vois tous mes péchés soudain me démentir, 

Et ' contre moi porter un témoignage 

Où je n'ai rien à repartir. 

Mais si tout amour-propre en moi se déracine , 
Si je rentre en la poudre où fut mon origine , 
Ta grâce avec pleine vigueur 
Est soudain propice à mon âme , 
Et les rayons de ta céleste flamme 
Descendent au fond de mon cœur. 

L'orgueil contraint à disparoître 
Ne laisse dans ce cœur aucun vain sentiment 
Qui ne soit abîmé, pour petit qu'il puisse être, 
Dans cet anéantissement , 
Sans pouvoir jamais y renaître. 



a Loquar ad Dominum meum, quamvis simpulvis et cinis. Si me 

amplius reputavero, eccestai contra me, et dicunt testimonium ve- 

rum inifuitates meœ t nec possum contradicere. Si autem me vili- 

ficapero, . . . <ktque, sicut éum, pulverieavero, efit mihipropitia gratia 

tua, et vicina cordi med fax tua. 
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Ta clarté m'expose à mes yeux; 
Je me vois tout entier, et j'en vois d'autant mieux 
Quels défauts ont suivi ma honteuse naissance: 
Je vois ce que je suis, je vois ce que je fus, 

Je vois d'où je viens, et confus 

De ne voir que de l'impuissance, 
Je m'écrie : « O mon Dieu, que je m'étois déçu ! 

Je ne suis rien , et n'en avois rien su! • 

b Si tu me laisses à moi-même, 
Je n'ai dans mon néant que foihlesse et qu r egroi ; 
Mais si dans mes ennuie tu jettes l'œil sur moi , 
Soudain je deviens fort et ma joie est extrême. 

c Merveille, que de ces bas lieux 
Elevé tout-à-coup au dessus du tonnerre , 
Je vole ainsi jusques aux deux , 
Moi que mon propre poids rabat toujours en terre ; 
Que tout-àrcoup de saints élancements , 
Tout chargé que je suis d'une masse grossière , 
Jusques dans ces palais de gloire et de lumière, 
Me fassent recevoir tes doux embrassementsf 

K 

t 

d Ton amour fait tous ces miracles; 
C'est lui qui me prévient sans l'avoir mérité; 

C'est lui qui brise les obstacles 
Qui naissent des besoins de mon infirmité. 
Lorsque détaché de moi-même , 
Je t'aime purement et ne cherche que toi; 



h Si mihi ipsi relinquor, ecce nihil , et tota infirmitas : si autem 
subito me respçxeris, statim Jbrtis efficior, et novo repleor gqudio. 

c Et mirum valde quodsic repente subfevor, et tam bénigne aie 
complector, qui proprio pondère semper ad imaferor» 

à Facit hoc amor tuus , gratis prœveniens me, et in tam multis 
subveniens necessitatibus.... 
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Je trouve ce que faune en un si digne emploi; 
Je me retrouve encor, Seigneur, en ce que j'aime; 
e Et plue ce feu divin a su me pénétrer, 

Plue dans mon vrai néant il m'apprend à rentrer. 

Ton amour à t f aimer ainsi me sollicite, 
Et me rappelle à mon devoir, 
Par des faveurs qui passent mon mérite, 
Et par des biens plus grands que mon espoir. 

Je fen bénis, Être suprême, 

Dont l'immense bénignité 

Etend sa libéralité , 

Sur Vindigne et sur l'ingrat même. 
Ce torrent , que jamais tu ne laisses tarir, 

Ne se lasse point de courir 

Même vers ceux qui s'en éloignent; 

Et souvent sûr V aversion 

Que lès plus endurcis témoignent 
Il roule les trésors de ton affection. 

De ces sources inépuisables 

Fais sur nous déborder les flots; 

Retids-nous humbles , rends-nous dévots, 
Rends-nous reconnaissants, rends-nous inébranlables; 
Relève-nous le cœur sous nos maux abattu, 
Attire-nous à toi par cette sainte amorce, 

Toi qui sevJt es nôtre vertu , 

Notre salut , et notre Jorce. 



L'évêquç de Dijon se rapproche de Corneille à lafin 
de cette hymne, où il emprunte à St. François de Sales 



e Ex amoreprofundius adnihilum me redegi. 
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un trait de l'amour de Dieu que nous arvons vu précé- 
demment dans une mère tendre : 

) 

Et n'est-ce pas merveille , ô mon Dieu, que ta main 

Soit toujours là quand je succombe , 
Me relève , et me presse encor contre ton sein , 
Lorsqu'à terre entraîné par mon poids je retombe ! 

Voilà ce que fait ton amour, 

Ce que ta bonté me procure , 

Ta bonté prévenante et pure , 
Qui veille à mes besoins , m'assiste nuit et jour, 
Et dans tous mes dangers me garde d'aventure. 

Àh ! je meperdois donc quand je n'aimois que moi ; 

Mais du moment , Beauté Suprême , 

Que je n'ai plus chéri que toi , 
Je me suis retrouvé tout entier dans toi-même : 
Et de ce jour, j'appris à descendre , en t' aimant , 
Dans l'abîme profond d'un saint abaissement : 
Car, ô mon bien-aimé ! ta bonté gratuite , 
A mes yeux aussitôt se fit apercevoir, 
M' accablant de faveurs qui passent mon mérite , 
Et me comblant de biens plus grands que mon espoir. 

Sois donc , sois à jamais bénie , 
Adorable Bonté , Providence infinie ; 

toi qui ne eesses jamais 

De faire du bien aux rebelles , 
D'assister des ingrats , et sur les infidèles 
De répandre tes dons , de verser tes bienfaits ! 

mon Dieu ! mon salut ! ma force et ma puissance ! 
Change , refonds mon âme , et produis dans mon cœur 
Grâce d'humilité , sentiment de ferveur, 
Et vertu de reoonnoissance. 



/ 
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En écoutant ces cantiques où Famé échauffée par les 
rayons divins , s'élève tour à tour - v et descend , et s'a- 
néantit dans un religieux silence , on se rappelle ce pas- 
sage de V Amour de Dieu , où St. François de Sales 
nous montre F alouette ravie dans les airs par l'éclat du 
soleil , élevant à la fois son vol et sa voix , sa voix qui 
s'épure et qui se développe , à mesure qu'elle monte , 
jusqu'à ce que n'en pouvant plus de chanter, elle 
descend petit à petit de ton et de corps; et , semblant 
reconnoître que l'Etre qu'elle chante est au-dessus de 
toutes les louanges , elle se tait , mais pour recommencer 
bientôt son élévation et ses chants (*). 

Il en est de même dé l'âme fidèle , détachée de la terre, 
et que nous verrons au-dessus peut-être de tout ce qui 
précède, après avoir passé le chapitre ix, dont nous 
citerons seulement les quelques vers qui suivent. 



(*) L'auteur anonyme d'un recueil françois et latin intitule*: a La pieuse 
Alouette , x> imprimé à Valenciennes en 1619, fait ainsi dériver le nom de 
l'alouette, alauda, de son chaut laudatif: 

A laude Alauda nomeo invenit. Stupes ! 
Cessa : Tonantis illa nam laudes canit. 

On lit, en regard , ces vers françois non moins ingénieux : 

Me plu* ne moins que l'alouette 
Sur la terre est toujours muette ; 
Mais lorsque , quittant ces bas lieux , 
Elle se hausse vers les cieux , 
Haut louapt Dieu par son langage , 
Elle dégoise un doux ramage , 
Et regringotte en ses chansons 
Mille et mille menus f redons. 
Ainsi , Chrétiens etc. 
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i 

CHAPITRE IX. 



Qu'il faut rapporter tout à Dieu comme à notrç 

dernière fin. 

a *St tu veux du bonheur fapplanir la carrière , 
Choisis-moi pour ta fin souveraine et dernière, 
Epure tes désirs par cette intention ; 
Tes flammes deviendront comme eux droites et pures , 
Tes flammes que souvent ta folle passion 
Recourbe vers toi-même , ou vers les créatures , 
Et gui n'ont que fotblesse, aridité, langueur, 
Sitôt qu'il te chercher tu ravales ton cteur. 

b C'est d moi, c'est à moi qu'il faut que tu rapportes 
Les biens les plus exquis, les grâces les plus fortes. 
Mais je te le redis, saches-en bien user; 
Ne prends point hors de moi de joie ou d'espérance. 
Je suis cette bonté qu'on ne peut épuiser, 
Mais qui ne peut souffrir aucune concurrence : 
Je suis et serai seul durant tout l'avenir 
Qu'il faille en tout , par Umt, et louer, et bénir. 



a Fili, ego debeo esse finis tuas supremus et ultimus, si père déci- 
deras esse beat us. 

Ex hac intentione purificabitur affectas tuus, sœpius ad seipsum 
et ad creaturas maie incurvât us, 

b Si recte sapis , in me solo gaudebis, in me solo sperabis : quia 
nemo bonuf niai tolus peus, qui est super omnia laudandus , et in 
omnibus benedicendus. 
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CHAPITRÉ X* 



Qu*tl est doux de servir Dieu et de mépriser le 



J'oserai donc eneor m'ètever jusqu'à toi\ 
Mon silence n'est plus un respect légitime > 

Je ne puis me taire sans crime» 
Je dois bénir mon Dieu , mon Seigneur et mot% Roi, 
J'irai jusqu'à ton trôné assiéger tes oreilles 
Du récit amoureux de tes hautes merveilles , 
J'en ferai retentir toute l'éternité > 
Et je veux qu'à jamais mes cantiques enseignent 
Quelles sont tes douceurs que ta bénignité 

Ne montre qu'à ceux qui te craignent. 

Mais que sera ces douceurs au prix de ces -trésors 
Qu'à totote heure tes mains prodiguent et réservent 

Pour ceux qui ? aiment et te servent , 
Et qui du cœur entier te donnent les efforts* 
Ah! ces ravissements sans borne et sans exemple 
S'augmentent d'autant plus , que plus on te contemple , 
Nous n'avons rien en nous qui les puisse exprimer : 
Le cœur les goûte bien , et l'âme ies admire, 
Tout Vhomme les sent croître à force de? 'aimer , 

Mais la bouche ne les peut dire (4). 



il m Mmmi 



a NuncUerwn loquar, Domine, et non silebo; dicam in auribus 
Dei mei, Do mi ni mei, et Régis mei, qui est in excelso. O quant magna 
muJLtitudo dulcedinis tua; Domine, quam abscondisti timeniibus te! 

b Sed quid es amantibus te! Quid toto eorde tibi servientïbus ! 
Vere, ineffabilis dulcedo cônlemplabionis tuœ> quam largiris aman- 
tibus te! 

16 
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Tu ne te lasses point , Seigneur, de cet amour, 
Et j'en porte sur moi des marques infaillibles , 

Tes bontés incompréhensibles 
Bu néant où j'étois m'ont daigné mettre au jour : 
J'ai couru loin detoi vagabond et sans guide ; 
Pour un fragile bien j y ai quitté le solide , 
Et tu m'as rappelé de cet égarement ; 
Tu fais plus 9 pour f aimer tu m'ordonnes de vivre , 
Et joins d la douceur de ce commandement 

La clarté qui montre à le suivre. 

* 

Que fais-je donc , Seigneur, alors que je te sers! 
J'apprends cette leçon de toute la nature ; . 

L'hommage de la créature - 
N'est qUr'un tribut commun que te doit l'univers. 
La terre qui nous porte et qui nous sert de mère, 
I/air que nous respirons, le ciel qui nous éclaire. 
Ont ces ordres de toi qu'ils ne rompent. jamais. 
Et telle est ta bonté, tout pécheurs que nous sommes, 
Que par toi l'ange suit l'ordre où tu le soumets 

Pour le ministère des hommes. 

c C'est peu pour toi que l'air, et la terre et les deux 
Versent sur nous les dons de ta munificence : 

Ces dons, annonçaient ta puissance ; 
Mais , dtun amour dwin effet prodigieux f 
Tu quittes, Roi des rois, ton sacré diadème, 
Tu descends jusqu'à nous de ton trône suprême, 



c Ecce cœlum et terra, quœ in ministêrfum hominis creasti, prœslo 
sunt ..Et hoc pur um est... Transpendit hœc omnia , quod tu ipse 
homini seruire dignatus es, et te ipsum daturumeipromisisti. 

Quid dabo tibi pro omnibus istis miltibus bonis! Xftlnam possem 
tibi servire cunctis diebus vitœ meœ! Utinam vel urro die dignum 
servitium exhibere sufficerem / Vert tu es dignité omni servitio, omni 
honore, et laude œterna. 
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Tu te revêts pour nous de nos infirmités ; 
Et nous fortifiant par ta sainte présence , 
Tu nous fais triompher de nos fragilités , 
Et te promets pour récompense. 

Pour tant et tant de biens, que nepuis-je à mon tour 
Te servir dignement tout le temps de ma vie ! 

O que j'aurois Vdme ravie 
De le pouvoir 3 Seigneur, seulement un seul jour! 
Te servir à demi, c'est te faire une injure ,*. 
Et comme tes bontés n'ont jamais de mesure, 
R ne faut point de borne aux devoirs qu'on te rend* 
A toi toute louange , à toi gloire éternelle , 
A toi, Seigneur, est dû ce que, peut déplus grand 

Le zèle d'une dme fidèle. 

N'es-tu pas, 6 mon Dieu, mon Seigneur Souverain; 
Et moi ton serviteur, pauvre , lâche, fragile (2), 

Dont tout Veffort est inutile , 
À moins d'avoir l'appui de ta divine main $ 
Je dois pourtant , je dois de toute ma puissance, 
Te louer, te servir, te rendre obéissance , 
Sans m'en lasser jamais , sans prendre autre souci: 
Viens donc à mon secours, bonté toute céleste, 

_ » 

Tu vois que je le veux ei le souhaite ainsi ; 
Farta faveur supplée au reste. 

La pompe des honneurs dans son plus haut éclat 
N'a rien de comparable à cette servitude > 

A cette glorieuse étude , 
Qui nous apprend de tout à faire peu d'état. 
Mépriser tout pour toi, pour ce noble esclavage , 
Qui sous tes volontés enchaîne le courage , 
C'est se mettre au dessus des princes et des rois, 
Et l'ineffable excès des grâces que tu donnes 
A qui peut s'affermir dans cet illustre choix, 

Faut mieux que toutes les couronnes. 
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Far des attraits éteins et toujours renaissants , 
Ton Scnnt Esprit se plato à consoler les âmes, 

Dont Us pars* et saintes flammes 
Dédaignent pour f aimer tous les plaisirs des sens : 
Ces âmes qui pour toi prennent l'étroite voie , 
Qui n'ont point d'autre but, qui n'ont point d'autre joie, 
Y goûtent de l'esprit V entière liberté ; 
Leur retraite en vrais biens se voit toujours féconde , 
Et trouée un plein repos dans la digne fierté' 

Qui leur fait négliger le monde. 

à Miraculeux effet! bonheur prodigieux, 

Qu'ainsi la liberté naisse de la contrainte (5) ! 

doux liens, ô douce étreinte ! 
O favorable poids du joug religieux ! 
Sainte captivité , qu'on te doit de louanges ! 
Tu rends dès icir-bas l'homme pareil aux anges, 
Tu le rends agréable aux yeux de son auteur, 
Tu le rends formidable à ces troupes rebelles , 
A ces noirs escadrons de l'ange séducteur, 

Et louable à tous les fidèles. 

O fers délicieux , st toujours à chérir, 

Que de douceurs en vous sous un peu de vudesse! 

O du Ciel infaillible adresse > 
Que tu rends ses trésors aisés à conquérir ! 
O jeûne , pauvreté > discipline , cttices , 
Amosireuses rigueurs, et triomphants supplices; 



d O grata et jucunda Dei servitus, qua homo efficitur veraciter 
liber et sanctus. O sacer status religiosi famulatus ! qui hominem 
angeïis reddit œqualem, Deo placitam, dœmonibus terribilem, et 
cunctis fidelibus commendabilem l O ampledendum et semper optan- 
dum strvhium ! quo summum premeretur bonum, ctgaudium acqui- 
ritur sine fine mansurum. 
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cloître, 6 saints travaux^, qu'il faut tout souhaiter : 
Vous qui donnez à l'âme uns joie assurée y 
Et qui Vasservissant , lui faites mériter 
Un Um d'étemelte durée. 



Tout sort ici d'une âme pleine, et pressée du besoin 
de s'épancher : nous n'y ferons donc point un reproche 
au poète françois de s'étendre bien plus que Fauteur 
latin : chaque écrivain et chaque langue ont leur gé- 
nie. Nous avons toutefois supprimé quelques strophes. 

> 

(1) Mais la bouche ne Us peut dire. 

* 

Nous ne saurions ntn plus assez exprimer notre ad- 
miration pour de semblables vers , où les ravissements et 
l'amour ne pouvant plus croître , retopabent en monosyl- 
labes si simples , si touchants. 

(2) Au Keu de fragile , on lit dans toutes les éditions 
le mot imhé cille, qui , dans le sens de foible , ne se dit 
plus. 

(5) Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gêner, 
Et pour le rendre libre , fi le faut enchaîner, 

a dit Boileau, de Hionmè esclave de ses passions. 
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CHAPITRE XI. 



Quil faut examiner soigneusemeut les désirs du 
cœur^ et prendre peine à les modérer* 

a Je vois qu'à me servir enfin tu te disposée , 
Mais n'en espère pas grand fruit, 
A inoins que je f apprenne encor beaucoup de choses 
Dont tu n'es pas encore assez instruit. 

Seigneur, que veux-tu m'apprendreî 
Je suis prêt à f écouter; 
Joins à la grâce d'entendre 
La force d'exécuter. 

Toutes tes volontés doivent être soumises 

Purement d mon bon plaisir, 
Jusqu'à ne souhaiter en toutes entreprises 
Que les succès que je voudrai choisir. 

Tu ne dois point V aimer, tune dois point te plaire 

Dans tes propres contentements; 
Tu dois n'être jaloux que de me satisfaire , 
. Et d'obéir à mes commandements. 



a FM, oportel te adhuc multa addiscere, quœ necdum bene iidi- 
eisti. 

Quce sunt hœc t Domine? 

Vt desiderium tuum portas totaliter sçcundum beneplacitum 
meum, et tu ipsius amator non sis M sed mem voluntaiis cupidus emu- 
lator. 



% 
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Quel que soie le désir qui Réchauffe et te pique, 

Considère ce qui t'en plaît :. 
Et voie si sa chaleur à ma gloire s'applique , 
Ou s'il t'émeut par ton propre intérêt. 

Lorsque ee n'est qu'à moi que ce désir se donne , 
Qu'il n'a pour but que mon honneur, 
Quelque effet qui te suive, et quoique j'en ordonne, 
Ta fermeté tient tout à grand bonheur. 

Mais lorsque l'amour-propre y garde enoor sa place, 

Quoique secret et déguisé , 
C'est là ee qui te gêne et ce qui t'embarrasse, 
C'est ce qui pèse à ton cœur divisé. 

Défends-toi donc , mon fils , de la première amorce 

D'un désir mal prémédité ; 
N'y prends aucun appui , n'y donne aucune force , 
Qu'après m'avoir pleinement consulté. 

Ce qui t'en plaît d'abord peut bien-tôt te déplaire, 

Et te réduire au repentir ; 
Et tu rougiras lors de ce qu'aura pu faire 
Cette chaleur trop prompte à consentir. 

Tout ee qui par oit bon n'est pas toujours à suivre , 

Ni son contraire à rejeter ; 
L'ardeur impétueuse d mille erreurs te Hvre, 
Et trop-eourir, c'est te précipiter. 

ta bride est souvent bonne , et même il en faut une 

À la plus sainte affection ; 
Son trop d'empressement la jkut rendre importune ; 
Et te pousser dans la distraction . 
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Jt te peut emporter hors de la discipline, 
Sous prétexte de faire Mieux ; 
& loieeer du scandale à qui ne t'examine 
Que par la règle où Rattachent se» yeux*. 

Il peut faire en autrui naître une résistance 

Que tu n'auras daigné prévoir, 
Ht de qui la surprise ébranlant ta constance 
La troublera jusqu'à te faire choir. 

Un peu de violence est souvent nécessaire 

Contre les appétits des sens , 
Même quand leur effet feparolt salutaire , 
Quand leurs désirs te semblent innocents:. 

JPfe demande jamais à ta chair infidèle » 

Ce qu'elle veut , ou ne veut pafi ; 
Range-la sous l'esprit, et fais qu'en dépit d'ette 
Son esclavage ait pour toi des appas. 

Qu'en maître, qu'en tyran cet esprit la châtie , 

Qu'il V enchaîne de rudes nœuds ; 
Jusqu'à ee que domptée , et bien assujettie , 
Elle soit prête à tout ce quetu veux. 

Jusqu'à ce que de peu satisfaite et contente 

Elle aime la simplicité % 
Et que chaque revers qui trompe son attente 
Sans murmurer en puisse être accepté. 



■» > 



^^»™* 



J'ai cité ce chapitre , pour l'enchaînement des idées 
*t pajrce qu'il finit par quelques bonne* maximes assez 
'~ bien exprimées. Mais comme le rhythme en est peu fa- 
vorable à l'oreille , et que d'ailleurs on y rencontre quel- 
ques, expressions impropres , les parents et les maîtres 
&e le feront probablement pas apprendre à leurs élèves. 



H» ■ I 
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CHAPITRE XIK 



comment il se faut faire à la patience et combattre 

lès passions. 

A ce que Je puis voir, Seigneur, 
J'ai grand besoin de patience 
Contre la rude expérience 
Où estte rie engage un cour. 

a Je n'y termine aucuns combats 
Que chaque instant ne renouvelle > 
Et ma paix y trains avec elle 
La guerre attachée à mes pas. 

Lee soins métne de l'affermir 
Ne sont en effet qu'une guerre, . 
Et tout mon séjour sur la terre > 
Qu'une occasion de gémir. 

b Tu dis vrm # mon enfant ; aussi ne *eux~Jepas 
Que tu cherches en terre une paix sans combats % 
lin repos sans tumulte , un calme sans orage , 
Où toujours la fortune ait un mime visage + 
Et semble par le cours de ses événements 
S'asservir en esclave à tes contentements. 



a Qualitercumque ordinavero de pace mea > non potes* esse sine 
hello. 

b lia est, fili. Sedrolo te non talent queererepacem* quet contra* 
na non sentiat. 
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Je veux te voir en paix , maisparmi les traverses , 
Parmi les changements des fortunes diverses , 
Je veux y voir ton calme , et que V adversité 
Te serve A f affermir dans la tranquillité (1). 

Crois-tu les gens du monde exempts, d'inquiétude f 
Ne vois-tu rien pour eux ,' ni d'amer, ni de rude t 
Va chez ces délicats qui n'ont soin que d'unir 
Le choix des voluptés aux moyens d'y fournir; 
Si tu crois y trouver des rose* sans épines , 
Tu n'y trouveras point ce que tu t'imagines. 

Mais ils suivent , dis-tu , leurs inclinations ; 

Leur seule volonté règle leurs actions , 

Et l'excès des plaisirs en un moment consume 

Ce peu qui par hazard s'y coule d'amertume : ' 

Hé bien , soit , je le veux , ils ont tout à souhait , 

Mais combien doit durer un bonheur si parfait f 

c Ces riches que du siècle adore l'imprudence 
Passent comme fumée avec leur abondance , 
Et de leurs voluptés le plus doux souvenir 
S'il ne passe avec eux , ne sert qu'à les punir. 
Celles que leur permet une si triste vie 
Sont dignes de pitié beaucoup plus que & envie ; 
Elles vont rarement sans mélange d'ennuis , 
Leurs jours les plus brillants ont les plus sombres nuits : 
Souvent mille chagrins empoisonnent leurs charmes , 
Souvent mille terreurs y jettent mille allarmes , 

d Et souvent , des objets d'où naissent leurs plaisirs 
Ma justice en courroux fait naître leurs soupirs. 



c Quemadmodumfumus, déficient abundantes in seculo, et nulla 
erit recordatio prœteritorum gaudiarum, 

à Ex eadem re unde sibi 'deleciationem concipiunt , inde do loris 
pcenam fréquenter recipiunt. Juste illisfit... 
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Plus sage, à leurs dépens , donne moins de puissance 

Aux brutales fureurs de ta concupiscence, 

Garde-toi de courir après les voluptés, 

Captive tes désirs , brise tes volontés , 

Mets en moi seul ta joie , et m'en fais une offrande , 

Et je t'accorderai ce que ton cœur demande. 



(1) Tu te reposeras , mon fils , dans la tempête , 

^groit un vers qui résumeroit presque cette strophe , et 
J>ourroit servir de devise à beaucoup de gens dont Pa- 
^itation est l'état normal , et la vie , comme celle du 
chrétien , un perpétuel combat. 

Ce chapitre , quoiqu'il s'élève même au-dessus de la 
prose latine , est loin pourtant d'atteindre encore , je ne 
«lirai point à la majesté du divin interlocuteur, mais à la 
liauteur des pensées xjue nous verrons bientôt. Corneille, 
dans la peinture des maux attachés à la condition des 
gens du monde, est moins brillant que M. de Bois*- 
^ville, dont on ne lira pas sans plaisir cette para- 
phrase : 

Crois-toque les mondains , à l'abri des douleurs, 

N'ont point bu presque pointa répandre de pleurs; 

Et que jamais* pour ceux que vêtit la mollesse , 

Il n'est de ver qui ronge ou d'épine, qui Messe ? 

Tu dis qu'ils sont heureux , qu'ils n'ont que de beaux jours, 

Que de leurs voluptés rien ne trouble le cours , 

Que tout cède à leurs vœux ou prévient leur envie , 

Et qu'ils portent gatment le fardeau de la vie. s 

Eh bien! soit, j'y consens: leur cœur est satisfait ; 

Hais combien durera ce bonheur si parfait ? 



244 COMEILLE. 

Vas*4n comme du sein de la paille enflammée 
S'exhale et dans tes airs dnparott la famée? 
Des abondants du siècle ainsi passent les jours , 
Leur rapide bonheur et leurs plaisirs trop courts; 
Et lorsque de leurs seps l'ivresse s'évapore , 
De leur souvenir même eUe s'efface encore. 
. Mais c'est trop accorder que de les dire heureux : 
Leurs plaisirs sont amers et leurs regrets affreux ; 
Leur ivresse n'est pas sans trouble et sans alarmes ; 
L'ennui , de leur bonheur empoisonne les charmes; 
Et de cuisants chagrins , sous les fleurs apostés , 
Les attendent souvent au sein des voluptés. 



CIUPITXE XIII. 



De F humble obéissance à t exemple de Jésus— Christ. 



Quiconque h dérobe à l'humble obéissance, 
Bannit ma grâce en même temps , 
Et se livre lui-même à toute l'impuissance 
De ses désirs vains et flottants .- 
Ces dévote indiscrets , dont le zHe incommode, 
Pour les rendre sainte 4 tour mode , 
Leur forme une conduite , et fait des lois à part , 
Au lieu de s' avancer par un secret mérite, 
Per4mt ce qu'en ecwemndanslarifltmpwft» 
4fQreedemreéVèeçffrt. 



TT 



a Qui se subtrakere nithttr ab obedientin, ipse et eubirahit a 
gratia. 
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Qui n'obéit qu'à peins , etdânsVàme s'attriste 

Des ordres d'un supérieur, 
Fait bien voir que M chair à son tour luirésiste 

Par un murmure iniérieur ; . 
Qu'il est mat obéi par cette vaine esclave , 

Qui ee révolte , gui le "brave, 
Et n'est jamais d'accord de ce qu'il lui prescrit : 
Obéis donc toi-même , et tôt , et sans murmure , 
Si tu veux que ta chair à ton exemple endure 

Le frein que lui doit ton esprit. 

Que fais-tu de s% grand, toi qui n'es que poussière , 
Ou pour mieux dire , qui n'es rien , 

Quand tu soumets pour moi ton âme un peu moins fibre 
A quelque autre vouloir qu'au tien ! 

Moi qui suis tout puissant , mot qui d'une parole 
Ai bâti Vun et l'autre pôle , 

Et tiré du néant tout ce qui s'offre aux yeux ; 

Moi dont tout V univers est l'ouvrage et le temple, 

Pour me soumettre à Vhomme, et te donner l'exemple , 
Je suis bien descendu des deux. 

De ces palais brûlants , où ma gloire ineffable 

Remplit tout de mon seul objet , 
Je me suisravalè jusqu'au rang d'un coupable , 

Jusqu'à V ordre le plus abject : 
Je me suis fait de tous le plus humble et le moindre , 

Afin que tu susses mieux joindre 



b . • • Non libenteret sponte suo superiori se subdit, quod caro sua 
necdumperfecte sibi obedit - t sed sœpe recàicitràtet remurmurai. 

c Quidmagnum si tu, quipulvis es, nihil propter Deum te homini 
subdii $ quando ego Omnipotens et Altissimus, qui cunia creavi ex 
nihilo, me homini propter te humiliter subjeci? Factus sum omnium 
humillimus et infimus, ut tuam superbiam rrtea humilitaie vinceres. 
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Un digne abaissement à ton indignité. 
Et que malgré le monde et ses vaines amorces, 
Pour dompter ton orgueil tu trouvasses des forces 
Dans ma parfaite humilité, 

d Apprends de moi, pécheur, apprends V obéissance 

Des sentiments humiliés ; 
Poudre , terre , limon , apprends de ta naissance 

A te faire fouler aux pieds; 
Apprends à te ranger sous le plus rude empire , 

Apprends d te vaincre , à dédire 
De ton propre vouloir les désirs les plus doux ; 
Apprends à triompher des assauts qu'il te donne , 
Apprends à t' asservir à tout ce qu'on t'ordonne, 

Apprends d te soumettre à tous. 

Fais que contre toi-même un saint zèle t'enflamme , 

D'une juste indignation , 
Pour étouffer soudain ce qui naît dans ton dme 

De superbe et d'ambition ; 
Désenfle-la si bien, qu'elle soit toujours prête 

A voir que chacun sur sa tête 
Par un dernier mépris ose imprimer ses pas ; 
Que le plus rude affront n'ait pour toi rien d'étrange , 
Et que lorsqu'on te traite à l'égal de la fange , 

Tu te mettes encorplus bas. 



d Disce ob tempe rare, pulvis. Disce te humiliare, terra et limus, et 
sub omnium pedibus incurvare. Disce voluntates tuas frangere, et 
adomnem subjectionem te dare. Exardesce contra te, necpatiatis 
tumorem in te vivere : sed ita subjectum et parvulum te exhibe , ut 
omnes super te ambulare passint, et sicut lutu m plate arum con- 
cu Icare. , 
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De quoi murmures-tu , chètive créature; 

Et comment peux-tu repartir, 
Mors qu'on te reproche , à toi, qui n'es qu'ordure , 

Ce que tu ne peux démentir 9 
N'est-tupas un ingrat , un rebelle à ma $rdce , 

D'avoir eu tant de fois l'audace 
D 'offenser , de trahir le Dieu dé l'univers ! , 
Et tes attachements $ tes lâchetés , tes vices , 
N'ont-ils pas mille fois mérité les. supplices 

Qui me vengent dans les enfers f 

Mais parce qu'à mes yeux ton dme est précieuse , 

Il m'aplu de te pardonner; 
Et je n'étends sur toi qu'une main amoureuse', 

Qui ne veut que te. couronner. 
Vois par-là ma bonté, vois quelle est sa puissance , 

Montre par"ta reconnaissance 
Qu'enfin de mes bienfaits tu sais le digne prix : 
Fais de l'humilité ta plus douce habitude , 
De la soumission ta plus ardente étude , 

Et tes délices du mépris. 



De ce vigoureux antidinique , appliqué sur l'orgueil 
humain , comme pourle désenfler, faut-il conclure qu'on 
doive se soumettre en tout aux injures, aux persécutions, 
à la calomnie ? Non sans doute: Jésus-Christ offrant un 



e Quidhabes, homo inanis , conqueri? Quid, sordide peccator, 
potes contradicere exprobrantibus tibi, qui toties Deum ojfendisli , 
et infernum multoties meruisti? 

Sedpepercit tibi oculus meus, quia pretiosa fuit anima tua in 
conspectu meo ut cognosceres dilectionem me a m , et gratus semper 
beneficiis meis existeres ; et ut ad veram subjectionem et humilitatem 
te j agiter dates, patienterque proprium contemptum ferres. 
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modèle de perfection à ses disciples , chargés de renou- 
veler la face d'un monde oir la vengeance étoit déifiée , 
dit bien, en St; Mathieu (ch. v), de présenter la joue 
gauche à celui qui les aura frappés sur la droite ; mais , 
prouvant par sa conduite même qu'il n'est pas défendu 
de se défendre dans les .bornes delà justice, il répond 
énergiquement , en St. Jean (ch. xvin), à Caïphe qui 
l'interroge ; et il reproche ensuite au ministre de ce juge 
inique sa brutale injustice. 

Loin qu'il faille rechercher le mépris , St. François de 
Sales (Introd. m partie ch. vu) nous fait un devoir de 
défendre notre réputation , qui est pour la vertu ce qu'est 
la feuille pour le fruit , un utile préservatif. Ce n'est pas 
qu'il veuille que nous soyons en cela trop sensibles et 
douillets , et que nous ressemblions à ceux qui , pour 
toutes sortes de petites incommodités r prennent des 
médecines : non , quand on nous harcelle pour nos exer- 
cices de piété , par exemple , et de notre achemine- 
ment au bien éternel , laissons , dit-il gaîment , aboyer 
les mâtins après la lune . . . Mais il ajoute que , quand 
la calomnie qui nous atteint peut nuire à l'édification des 
autres , « il faut tranquillement poursuivre la réparation 
du tort reçu , suivant l'avis des théologiens. » 

Telle est sur ce point le sentiment d'un des hommes 
les plus humbles dont l'humanité puisse s'enorgueillir. 

Un autre évêque, bien digne, nous le répétons, 
d'être rapproché de St. François de Sales , par ses ver- 
tus modestes et son génie immense , Fénélon r ne veut 
pas non plus que l'on se couvre de cette humilité exagé- 
rée qui n'est propre souvent qu'à éteindre le naturel , 
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qu'à laisser da moins sous le boisseau la vérité , et qui 
n'a donné que trop de prise aux ennemis de la reKgion. 
« La simplicité (dit-il , dans le petit ouvrage cité pré- 
cédemment ) consiste à ne point avoir de mauvaises 
hontes , ni de fausses modesties , non plus que d'osten- 
tation , de complaisances vaines et d'attention inquiète 
sur soi-même . . . Quand on a la pensée d'en parler pour 
quelque besoin , c'est alors qu'il n'y a qu'à aller droit au 
but. « Mais que pensera-t-on de moi ? On croira que je 
me vante sottement ; mais je me rendrai suspect en par- 
lant librement sur mon propre intérêt. » Toutes ces ré- 
flexions inquiètes ne méritent pas de nous occuper un 
seul moment : partons généreusement et simplement de 
nous comme d'autrui * quand il en est question : c'est 
ainsi que St. Paul parle souvent de lui dans ses épîtres. 
Pour sa naissance , il déclare qu'il est citoyen romain ; 
il en fait valoir les droits jusqu'à faire peur à son juge. Il 
dit qu'il n'a rien fait de moins que les plus grands d'en- 
tre les apôtres; qu'il n'a rien appris d'eux pour la doc- 
trine , ni rien reçu pour le ministère ; qu'il a plus travaillé 
et plus souffert qu'eux ; qu'il a résisté en face à Géphas 
(1 Gai) parce quil était repréhensibte ; qu'il a été ravi 
jusqu'au troisième ciel ; qu'il n r a rien à se reprocher dans 
sa conscience ; qu 1 il est un vase d'élection pour éclai- 
rer les gentils; enfin il dit aux infidèles : Soyez mes ' 
imitateurs , comme je le suis de. Jésus-Christ. Qu'il y 
a de grandeur à parler ainsi simplement de soi ! Et St. 
Paul en dit les choses les plus hautes , sans en paroftre ni 
ému , ni occupé de lui ; il les raconte comme on racon- 
terait une histoire passée depuis deux mille ans. » 

17 
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Si l'orgueilleux auteur tf Emile avoit eu connois- 
sanc&«de ces autorités et de beaucoup (Fautres, des 
exemples de courage et d'indépendance si souvent ins- 
pirés par la religion , peut-être se fut-il montré moins 
tranchant quand il lui a reproché de former des escla- 
ves. La religion , d'après son nom même 1 nous lie , il 
est vrai , mais à tout ce qu'il y a de grand : à Dieu , à nos 
devoirs , après nous avoir affranchis des plus honteuses 
chaînes , politiques et morales , de sorte que St. Paul a 
pu dire , dans tous les sens , quW est F esprit de Dieu^ 
là est la liberté. 

Quant aux nœuds volontaires , nés des vœux monas- 
tiques, on a eu tort d'en appliquer aux chrétiens en gé- 
néral et à la vie civile certaines règles de discipline , l'âme 
indispensable de la milice spirituelle. 

Ce chapitre de V Imitation et ceux qui s'y rapportent , 
d'une énergie de style dont Salluste et Tacite eux-mê- 
mes n'offrent point d'exemple 1 semblent avoir eu pour 
but de dompter l'orgueil de quelques turbulents précur- 
seurs de Luther, dont les dissidences relâchant tous les 
nœuds v ail oient rompre là grande unité catholique , au 
moment où l'Europe étoit menacée des envahissements 
de l'islamisme , et quand le Turc vainqueur, ou plutôt 
assassin à Nicopolis de nos malheureux frères , s'étoit 
flatté de venir bientôt sur T autel de St.-Pierre faire 
manger V avoine à son cheval. 

Le début de ce chapitre est un trait anticipé de l'his- 
toire de Luther, de Henri VIII et de la plupart de ces 
réformateurs dominés par leurs sens en révolte (quorum 
caro recalcitrat et remitrmurai). y et qui songeoient à 
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déformer le monde , faute de pouvoir se réfermer eux- 
*ï*êmes. 

Le chapitre suivant dans lequel le chrétien apostro- 
phé par Dieu s'effraye de la chute des astres les plus 
brillants dont il a été témoin * donne quelque poids à 
notre conjecture, que personne pourtant n'a faite. 

J'aurai occasion de revenir sur ce sujet dans les Re- 
*?kerches historiques que je vais publier , et où Ton 
a- erra que ce fut sous la double préoccupation de l'isla- 
**iisme et de dissidences religieuses déjà bien pronon- 
c ces , que fut représenté avec tant de succès , dans une 
J>artie de la France., par une confrérie toute populaire 
sévèrement catholique , le fameux Mystère de la 
'assion. 



— * ' ■ ' *- ■ - - ' ■ - * ■ • ■ 'u M i""» -t „ t * 



CHAPITRE XIV» 



t)e la considération des secrets jugements de Dieu* 

a Seigneur, tu fais sur moi tonner tes jugements , 
Tous mes os ébranlés tremblent stous leur menace; 
Ma langue en est muette , et mon cœur tout de glace 
N'a plus pour s'expliquer que des frémissements. 



a Intonas super me jadicia iuû, Domine, et timoré ac tremore 
concuiisvmnia ossa mea, et expave&cit anima meà valde. 
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Mon âme épouvantée à l'édat 4e leur foudre ', 
S'égare de frayeur, et s'en laisse accabler ; 
Tout ce qu'elle prévoit ne fait que la troubler, 
Et mon esprit confus ne sauroit que résoudre. 

b Je demeure immobile en ce mortel effroi, 
Et partout sous mes pas je trouve un précipice ; 
Je vois quel est mon crime, et quelle est ta justice, 
Et je sais que le ciel n'est pas pur devant toi. 

c Tes anges devant toi n'ont peu été sans tache , 
Et tu n'as rien permis à ta pitié pour eux : 
Etant plus criminel , serois-je plus heureux , 
Moi qu'à cette justice aucune ombre ne cache % 

• 

d Au plus creux de l'àbimc elle a fait trébucher 
Ces astres si brillants de gloire et de lumière ; 
Et moi , Seigneur, et moi, qui ne suis que poussière , 
Croirai- je avec raison que je te sois plus cherf (1) 

e Les grands dévots comme eux font des chutes étranges , 
J'ai vu dégénérer leurs plus nobles travaux, 
Et les sales rebuts des plus vils animaux 
Plaire à leur mauvais goût après le pain des anges, 

Que je dois m 9 abaisser, que je dois m' avilir, 
Sous tes saints jugements , sous leurs profonds abîmes ; 
Où je ne vois en moi qu'un néant plein de crimes; 
Qui tout néant qu'il est , ose s'enorgueillir ! 



b Sto attonitus, et considère quia cœli non s uni mundi incons- 
pectu tuo. 

c Si in angelig reperisti prapitatem, nec tamen pepercisti , quid 
fiet de me? 

d Ceciderunt stellœ de coelo: et egopuluis quid prœsumo? 

e Quorum opéra videbantur laudabilia, ceciderunt ad infima; et 
qui comedebant panem angelorum , vidi siliquis delectari por- 
corum. 
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f néant ! 6 vrai rien , mais pesanteur extrême , 
Mais charge insupportable à gui veut s'élever ! 
Mer sans rive , au partout chacun se peut trouver, 
Mais sans trouver partout qu'un néant en soi-même / 

g. Tout se confond , Seigneur, dans cette mer profonde 
Que tes grands jugements ouvrent de toutes parts : 
Et si tous les mondains y jettoient leurs regards, 
Il ne seroU jamais de vaine gloire au monde. 

h Que verroient-Us en eux qu'ils pussent estimer y 
S'ils voyoient devant toi ce qu'est leur chair fragile? 
Comment souffriroknt-ils qu'une masse â? argile 
S'enflât contre la main qui vient de la former f 

i Wh cœur vraiment à lot ne prend jamais le change; 
Et qui goûte une fois l'esprit de vérité , 
Qui Me peut y soumettre avec sincérité , 
Ne saurait plus goûter une vaine, louange. 



Tout ici est sublimé ', texte et traduction ; le chrétien 
soumis qu r avoit saisi un mouvement (Torgueil , se rap- 
pelle la chute des anges , que Torgueil a perdus , en est 
épouvanté , et s'humilie devant les jugements de Dieu. 



f O pondks immensum! opelagus intransnatabile , ubi nihil de 
me reperio, quant in toto nifyl! Ubi est ergo latebra gloriœ? ubi 
confidentiel âfi virtute concepta? , 

g Absorpta est omnis glorialio vana, inprofunditMtejudiciorum 
Uiorum super me, • 

h Quid est omnis caro in conspectu tuo? 

Numquid gloriabitur lutum contra formantem se? 

i Quomodo potest erigi vaniloquio, eufus cor in veritate suhjectum 
est Deo? 
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(1) Au plu» creux de l'abîme il a fait trébucher 
Ce» astres H brillants de gloire et de lumière ; 
Et moi , Seigneur, et moi , qui ne suis que poussière , 
Croirai- je avee raison . . « • 

M. de La Mennais a fait sur le Ceciderunt Stellœde 
cœlo les réflexions suivantes , réimprimées à Paris eu 
4841 , et qui peuvent nous servir à tous; 

« Une des plus dangereuses tentations et des plus, 
déliées est celle de l'orgueil dans le bien. Pour peu 
qu'elle se relâche dans sa vigilance , Pâme que la grâce 
avoit élevée au dessus de la nature et de sa corruption y 
'glisse imperceptiblement et retombe en elle-même. On 
s'est garanti de certaines fautes , on a pratiqué certaines, 
vertus ; l'amour-propre s'arrête à cette pensée , et s'y 
repose avec complaisance. On se regarde, on est con- 
tent de soi , on se préfère peut-être à tel ou tel autre; 
et l'on en vient jusqu'à s'attribuer secrètement les dons, 
de Dieu, un des crimes qui. offensent, le plus ce Dieu 
jaloux et vengeur. (1 ) , qui ne donnera sa gloire à nul 
autre (2) et qui résiste aux superbes (3) . Que fait-il 
cependant? H se retire, il nous délaisse,*.. Alors arri- 
vent ces chutes terribles qui étonnent et consternent; 
ces chutes, inattendues , effrayants exemples des juge- 
ments divius. Malheur à qui s'appuie sur sa propre justice ! 
la mort l'attend. Je ne sens , disoit l'Apôtre r rien en 
moi qui ni accuse, mais je ne suis pas pour cela jus* 
tijfle'y car celui qui me juge , c*est le Seigneur (4). Et 



(t) NaLura., 1, S. — (3) h., xlm , &.— (3) 1 Pfclr., v. 5. — (4) 1 G*.,. 
*v, 4.. 
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le Prophète-Roi : PuHfieznmoi de mes fautes cachées 
(5) , oubliez celles que j'ignore (6) ,. et pardonnez- 
moi celles 4? autrui (7) : prière admirable , qui rappelle 
à l'homme %ette funeste communication du mal , en 
vertu de laquelle il est , hélas ! si peu de péchés pure- 
ment personnels. Done nul refuge, nulle assurance que 
dans Thumilité , dans l'aveu sincère , dans la conviction 
et le sentiment toujours présent de notre profonde mi- 
sère , joint à la confiance en Dieu seul. Prosternés à ses 
pieds , disons-lui avec le Psalmiste : Ma honte est sans 
cesse devant moi, et la confusion a couvert mon vi- 
sage: Seigneur, vous ne. mépriserez point un cœur 
contrit et humilié (8). » 

Si l'homme de génie que je viens de citer, a trébuché 
(ce dont je ne me fais point juge), ce ne sera pas du 
moins sans laisser après lui un sillon de lumière ; et ce 
n'est point à ma poussière qu'il appartient de l'obscurcir. 

Je reviens au mot trébucher, qui signifie aujourd'hui 
faire un faux pas , comme dans ces vers d'un ouvrage ré- 
cent, où nous trouverions, au besoin, quelque chose 
de mieux qu ? une leçon de langue : 

Et qui droit en sa foi veut voir autrui marcher, 
Marchant plus droit que lui , ne doit point trébucher. 

Ce même mot signifioit tomber de haut en bas , du 
temps de Corneille, et bien auparavant, ainsi qu'on 
peut le voir dans le Mystère de la Passion (manuscrit 



(5)P«. xyiii, 13.— (6) Ps. xxiv, 7.— (7) P«. xvni, 14.— (fl) P«. xliii, 
16. l. 19. 
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e la bibliothèque de Valeneiéwies) où Dieu adresse 
ça vers au démon de l'orgueil ; 

Lucifer* d'orgoeul espritz , # ' 

Contaminé d'ingratitude ! 
Four ion arrogante altitude , . 
En enfer tu trébucheras. 

Ce mot qui (s'il faut en croire Voltaire cité par La- 
eaux) n a jamais été du style noble , seroit employé 
ins doute avec succès dans la chaire et à la tribune ; 
n -purisme étroit n'a que trop appauvri la langue de nos. 
ères , la langue de François de Sales et de Corneille. 



*■ 



CHAPITRE XY. 



Comme il faut nous comporter et parler à Dieu ev* 

tous nos souhait^;.. 

Pense, à moi, mon enfant ; quoi que tu te proposes K 
Laisse m'en disposer, et dis en toutes choses :■ 

O mon Dieu, si ton hon plaisir 
S'accorde à ce que je souhaite, 
Jpanne-m'enle succès conforme à mon désir; 
Sinon , ta volonté soit faite. 

Si ta gloire peut s'exalter 
Par l'effet où j'ose prétendre > 
Permet* qu'en ton saint nom je puisse exécuter •• 
Ce que tu me vois entreprendre. 
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Mais s'il est nuisible à mon cour y 
S'il est inutile à mon dme, 
Daigne éteindre, ô mon Dieu, cette frivole ardeur. 
Et remplis-moi d'une autre flamme. 

Donne-moi ee que tu voudra*, 

Choisis le temps et la mesure ; 

Et comme il te plaira daigne étendre le hra* 

Sur ta chétive créature. 
» 

Fois-moi gémir et travailler, 
Et pour tout fruit ne me destine 
Que ce qui te plaît mieux, et qui fait mieux brU&r 
L'éclat de ta gloire divine. 

Ordonne de tout mon emploi 
Par ta Providence suprême , 
Agis partout en maître , et dispose de moi h 
" Sans considérer que toi-même. 

a Tiens-moi dans ta main fortement ; 
Tourne > retourne-moi sans cesse ; 
Porte-moi sans repos de lajoye au tourment, 
Delà douleur à l'allégresse. 

Tel qu'un esclave prêt atout , 
Pour toi y non pour moi, je veux vivre * 
C'est là mon seul désir, puissé-je jusqu'au bout, 
O mon Dieu , dignement te suivre ! 



a in manu, tua sum, gyra et reversa meper circuiium. 
En ego servus tuusparatus adomnia^ quoniam non desidero mihç 
viuere, sed iibi, Ulinam digne etperfectel 
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Le fat voluntas , cette soumission à la volonté de 
Dieu , inspirée par Dieu même au chrétien , ne pou\ oit 
être mieux sentie que dans Les deux derniers quatrains 
surtout... Je me trompe : dans la prière, foiblement tra- 
duite (Tailleurs , qui termine ce chapitre , il se trouve un 
passage , le seul qui mérite d'être cité , dans lequel 
1 auteur de X Imitation (quelle abnégation plus grande?) 
prie Dieu de n'être pas connu , et de n'obtenir que les. 
mépris du monde : 

b Que ma gloire à V abandon 
Sous le mépris abîmée , 
Conserve si peu mon nom 
Qu'âmes yeux la renommée 
Doute si je vis, <m non. 

Si X Imitation est de Gerson , comme je crois l'avoir 
prouvé , s'il l'a composée dans sa retraite chez les Géles- 
tins de Lyon , pouvoit-il mieux expier sa gloire pas- 
sée et le trop naturel orgueil qu*il en ressentoit quel- 
quefois, ainsi qu'on a pu le voir dans le chapitre pré- 
cédent ? On peut voir aussi dans la lettre latine de son 
frère, le prieur des Célestins de Lyon , que j'ai fait con- 
noitre et que j'ai traduite (*}, combien l'illustre proscrit, 
au moment ou il composoit pour ces religieux , avec 
tant de mystère , V Imitation de J. C, se sentoit porté 
par son génie aux plus hautes contemplatifs. « Mais r 



h Da miki omnibus mort quœ in mundo sunt; et propler te aman 
contemniy et nesciri in hoc seculo, 
(*) Etudes sur les Mystèns etc. p. 433 et suivante». 
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)> ajoute son frère , dès qu'il s'aperçoit que le moindre 
» souffle des vanités humaines tente de rébranler, vite il 
» descend de ces hauteurs au plus profond de la vallée , 
» et s'y met en lieu sûr ; suivant moralement l'exemple 
)> du hérisson , qui , aux attaques de son ennemi , se re- 
» cueille , en se repliant tout entier sur lui-même (*).» 

Qu'il me soit permis de renvoyer le lecteur à l'ouvrage 
précité où le texte de cette longue et admirable lettre 
suffirent seul pour nous montrer Fauteur de V Imitation, 
si les manuscrits analysés dans le même ouvrage , ne le 
découvroient mieux encore . 

Remarquons , en passant , que nous trouvons dans ce 
chapitre une des preuves que Thomas à Kempis n'est 
pas l'auteur de V Imitation. On nous oppose un manus- 
crit signé de lui , évidemment. Oui , mais Thomas étoit 
copiste de son monastère , nous en avons donné la preu- 
ve. C'est comme copiste qu'il a mis son nom au manus- 
crit. L'eût-il signé s'il en étoit l'auteur, lui qui prie Dieu 
de rester inconnu : Da mihi neêciri ! 



W » ■ H 'I l « I 



(*) Quod si persenserit auram vel ttnuem humanœ vanitatis 
aliunde perfiare, et ruinant minari, mox ab alto desiliens, se se in 

ima recipit, et in tulo locat • More spiritualis erinacei» toiutn se 

in se curvanda recolligit* 
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<M ■ i D 

CHAPITRE XVLw 



t 

Que les véritables consolations ne se doivent chercher 

quen Dieu. 

m 

a J'épuise mon désir, j'épuise ma pensée 

A chercher des contentements , 

Qui par de trais soulagements 
Adoucissent les maux dont mon tjm&est pressée j 
Mais hélas ! après tout , j'ai beau m'en figurer, 

J'ai beau les iésvrer, 
Ce n'est point en ces lieux que je les dois attendre ; 

L'avenir seul me le promet, 
Cet heureux avenir où chacun peut prétendre , 
Mais qu'on n'obtient qu'au prix où la vertu le met . 

Quand par un heureux choix d'événements propice*; 

Le monde me feroit sa cour ; 

Quand il n'auroit soin nuit et jour 
Que d'inventer pour moi de nouvelles délices ; 
Quand il attachefoit lui-même à mes côtés 

Toutes ses voluptés , 
De combien de moments , en seroit la durée f 

Et quels biens me pourroit donner 
Sa faveur la plus ferme et la mieux assurée, 
Qu'en un coup d'onl peut-étr& il faut abandonner T 



a Quidquid dtsiderare possum , vel cogitare ad solatiufn meum, 
non hic expecto, sed in posterum. 
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r 

N'espère point de joie, 6 mon cœur, que frivole , 
N'en espère aucune ici-bas , 
Qu'en ce grand Dieu de qui Ubras 

Soutient l'humble et le pauvre, et partout le console. 

Quels que soient tes ennuis , attendsBneore un peu , 
.Sans attiédir ton feu, 

Attends le doux effet des promesses dwines, 
Et tu posséderas bientôt 

Des biens encorplus grands que tu ne t'imagines 

Et que le Ciel pour toi garde comme en dépôt. 

Ce lâche abaissement aux douceurs temporelles 
Que le siècle fait trop goûter , 
Sert d'un grand obstacle à monter 

Dans ce palais de gloire ou sont les éternelles : 

Attache tes désirs , mon âme , à celles-ci, 
Fais-en ton seul souci , 

Et regarde en passant celles-là pour l'usage , 
Ne t'en laisse plus éblouir ; 

Ce Dieu, qui du néant te fit à son image , 

Eut un plus digne objet que de t'en voir jouir. 



L'expression de ces N stances est souvent poétique., 
mais un peu diffuse. La dernière surtout , ce conseil de 
philosophie religieuse , (Cuser des Mens temporels , en 
aspirant aux éternels ; demandoit plus de concision. 



b Si nimis inordinate ista appelis prwsentia , perdes œterna et 
cœlestia. 

Sint iempordlia in usu, œterna in desiderio. 

Non potes aliquo bono temporali satiari; quia ad hœc fruenda 
non es creata. 
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Voyez Fauteur latin : Sint temporal™ in mu , œtênta 
in desiderio. 

L'évêque de Dijon traduit ainsi : 

Si pour le ciel tu soupires > 
Use des biens temporels ; 
Mais que les biens éternels ' 
Soient les seuls que tu désires . 

Le curé de Montauban dît mieux : 

Usez des biens créés > aspirez aux célestes. 

4 

Le dernier vers de Corneille ne fait qu'indiquer la 
pensée suivante que , « si notre àme n'est jamais entiè- 
rement satisfaite {les , biens temporels , c'est qu'elle n'a 
pas été créée pour en jouir, » L'évêque de Dijon inter- 
prète et traduit ici admirablement : 

Des faux biens sais* tu pourquoi 
Tu n'es jamais satisfaite? 
C'est qu'ils sont bien faits pour toi ; 
Mais pour eux tu n'es pas faite. 

Est-il vrai , dira-t-on , que les faux biens soient faits 
pour l'âme ? Oui , pour l'éprouver par le bon ou le mau- 
vais usage qu'elle en fera. Rien ici bas d'inutile. Tout est 
moyen dans les vues de la Providence > même les obs- 
tacles. 



«MMUMaMM» 
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CHAPITRE XVII. 



Qu'il faut noue reposer en Dieu de tout le soin de 

nous-mêmes. 

a Laisse-moi te traiter ainsi que je l'entends ; 
Je sais ee qui test nécessaire , 
Je juge mieux que toi de ce que, tu prétends , 

Encore un coup laisse-moi faire. 
Tu vois tout comme un homme, et sur tous les objets 
Les sentiments humains conduisent tes projets ; 
Souvent ta passion elle seule y préside, 
Tu lui remets souvent le choix de tes désirs ; 
Et recevant ainsi cette aveugle pour guide , 
Tu rencontres des maux où tu vois des plaisirs. 

b Ce que tu dis , Seigneur, n'est que trop véritable ; 

Les soucis que tu prends de moi 
Surpassent de bien loin tous veux dont est capable 

L'amour propre et son fol. emploi. 
Aussi faut-il sur toi pleinement s'en démettre, 

Sans se croire , sans se chercher; 
Et qui n'en use ainsi ne sauroit se promettre 

De faire un ptis sans trébucher. 
Tiens donc ma volonté sous ton ordre céleste 

Droite en tout temps , ferme en tous lieux ; 



a FM, sine me tecum agere quod volo ; ego scio quid expédié 
tibi. Tu cogitas sicut homo ; tu sentis in multis sicut K aman us sua- 
det affectus. 

b Domine, verum est quoddicis. Major est sollicitudo tuapro me 
quamomnis cura quam ego gerere possum pro me. 
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Laisse-moi cette grâce , et dispose du resté , 

Comme tu jugeras le mieux. 
A cela près y Seigneur, quêta main se déployé , 

Je neveux examiner rien ; 
Et je suis assuré que quoi qu'elle m' envoyé, 

Tout est bon , tout est pour mon bien. 
Sois béni , situ veux que tes lumières saintes 

Eclairent mon entendement ,• 
Et ne le sois pas moins si leurs clartés éteintes 

* Me rendent mon aveuglement. 

Sois à jamais béni , si tes douces tendresses 

Daignent consoler mes travaux ; 
Et ne le sois pas moins si tes justes rudesses 

Se plaisent 4 croUre mes maux. 

Ainsi tous tes souhaits se doivent concevoir. 

Si tu veux que je les écoute , 
. Ainsi tu dois , mon fils, te mettre en mon pouvoir, 

Si tu veux marcher dans ma route. 
Tiens ton cœur prêt à tout , et, d'un visage égal, 
Accepte de ma main et le bien et le mal, 

» 

Le profond déplaisir, et la pleine allégresse : 
Sois content, pauvre et riche., et toujours satisfait , 
Soit que je te console ou que je te délaisse , 
Bénis ma providence, et chéris-en l'effet. 

Volontiers , ô mon Dieu , volontiers je captive 

Mes désirs sous son saint vouloir; 
Et, pour V amour de toi, je veux , quoi qu'il m'arrive , 

Souffrir tout sans m'en émouvoir. 
Le succès le plus triste et le plus favorable , 

Le plus doux et le plus amer, 
Me seront tous des choix de ta main adorable , 

Qu'également il faut aimer. 
Je les recevrai tous, sans mettre différence 

Entre le bon et le mauvais ; 
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Je les aimerai tout , et ma persévérance 

T'en rendra grâces à jamais. 
Aux assauts du péché rends mon âme invincible , 

Daigne l'en faire triompher , 
Et je ne craindrai point la mort la plus terrible , 

Ni les puissances de l'enfer. 
Pourvu que ma langueur ne soit jamais punie 

Par un éternel abandon ; 
Pourvu 9 Seigneur f pourvu que du livre de vie 

Jamais tu n'effaces mon nom ; 
Fais à longs flots sur moi déborder les misères , 

Fais sur moi fondre tes rigueurs; 
Rien ne pourra me nuire , et dans les plus ornières 

Je ne verrai que des douceurs. 



s 

L'évêque de Dijon ni même le curé de Montauban 
n'ont pu entrer aussi bien que Corneille (chose remar- 
quable ! ) dans la simplicité de ce chapitre. « Corneille, 
a dit un critique, ce génie colossal, pouvoit-il descendre 
à cette familiarité qui est un des traits fréquents de limi- 
tation ? a On vient de lire la réponse à cette question , 
dès les premiers vers où Dieu parle à un fidèle , suivant 
l'expression dé l'Ecriture , comme un ami à son ami , 
ou plutôt comme un excellent père à son fils. Ce carac- 
tère est indiqué aussi , dès les premiers mots du texte : 
Filij sine me tecum agere quod volo. « Mon fils, 
permets {permets ! ) que j'en agisse avec toi comme je 
l'entends. » 

Quelle adorable bonhomie!... Pardonnez-moi , mon 
Dieu , ce mot: je n'en connois aucun pour exprimer vos 
bontés ineffables. 

Nos pères, je dis les plus saints, qui cojuioissoient 

18 
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Dieu mieux que nous, ont reproduit quelques- uus 
de ses attributs , mais surtout sa bonté. Voyez si le grand 
Corneille craint de se faire petit en prêtant à Dieu une 
simplicité qu'on trouveroit vulgaire dans la bouche d'un 
roi ; voyez si la diffusion même du langage n'ajoute pas à 
la vérité du caractère , et si cette réponse naive : Domi- 
ne , verum est quoddicis , 

Ce que tu dis, Seigneur, ri est que trop véritable, 

n'achève pas de nous donner l'idée de ces ravissements 

dans lesquels un pauvre chrétien, rapproché par sa foi 

et par son amour du Créateur des mondes , devisoii 

sans gêne avec lui . 

Est-ce donc là ce Dieu qu'on ne nous présentoit que 

sous les traits d'un Jupiter Tonnant , cuncta supercilio 

moventùy 

Et de ses noirs sourcils 
Faisant trembler les creux sur leurs pôles assis ? 

Non , c'est le père le plus tendre , à qui le pauvre , 
accablé sur la terre , peut à chaque instant adresser ces 
mots consolants et sublimes, la prière de prédilection de 
Montaigne: Pater nosier, notre Père!.... Nous som- 
mes ici-bas bien à plaindre : mais du haut des cieux , 
vous nous voyez, ô notre père ! Le mépris nous accueille 
partout : Que votre nom soit sanctifié ! Nous perdons 
tout , et tous les maux viennent fondre sur nous : Que 
voire volonté soit faite ! 

Remarquons avec quelle effusion ce sentiment est 
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exprimé .par Corneille , quand le chrétien loue Dieu de 
tout , et du bien et du mal qui lui est envoyé : 

Sois béni, si tu veux que tes lumières saintes 

Eclairent mon entendement ; 
Et ne le sois pas moins si leurs clartés éteintes 

Me rendent mon aveuglement. 
Sois à jamais béni , etc. 

Et comme le ton de cette pièce , , d'abord si simple , 
s'anime pour en venir à cette prière ; 

Pourvu que ma langueur ne soit jamais punie 

Par un éternel abandon ; 
Pourvu y Seigneur, pourvu que du livre de vie 

Jamais tu n'effaces mon nom ; 
Fais à longs flots sut moi déborder les misères f 

Fais sur moi fondre tes rigueurs ! etc. 

La résignation , j'ai presque dit le bonheur de la souf- 
france en vue de Dieu, s'élève ici jusqu'à l'enthousiasme. 

(*) Voici ce que dit Montaigne du Pater: a Puisque par 
une faveur particulière de la tonte divine , certaine fa- 
çon de prière nous a esté prescrite et dictée mot à mot 
par la bouche de Dieu , il m'a tousiours semblé que nous 
en debvions avoir l'usage plus ordinaire que nous n'avons, 
et , si j'en étois creu , à l'entrée et à l'issue de nos tables , 
à nostre lever et coucher, et à toutes actions particuliè- 
res , je vouldrois que ce feust le Patenostre que les chres- 
tiens y employassent. » Ess. 1 , 56. 



268 CORNEILLE. 

■ ' ■ P 

9 

CHAPITRE XVIII. 



Qu'il faut souffrir avec patience les misères tempo- 
relles y à t exemple de Jésus-Christ* 

a Vois , Mortel, combien tu me dois : 

J'ai quitté le sein de mon père , 
Je me suis revêtu de toute ta misère, 
J'en ai voulu subir les plus indignes loix: 
Le ciel étoit fermé , tu n'y pouvois prétendre ; 
Pour t'en ouvrir la porte, il m'a plu d'en descendre, 
Sans que rien m'imposât cette nécessité; 
Et , pour prendre une vie amère et douloureuse , 
J'ai suivi seulement la contrainte amoureuse 

De mon immense charité. 

« 

Examine chaque moment 
Qu'en terre a duré ma demeure; 
Va du premier instant juiqu'û la dernière heure ; 
Remonte de la fin jusqu'au commencement : 
J'ai supporté la honte avec mansuétude, 
J'ai vu sans tri* indigner la noire ingratitude 
Payer tous mes bienfaits d'un outrageux mépris , 
La fureur du blasphème attaquer mes miracles, 
Et l'orgueil ignorant condamner les oracles 

Dont filluminois les esprits. 
Vois enfin, sous le poids des misères humaines , 
Mon cœur dans l'amertume et déchiré de peines... 



a Fili, ego descendi de cœlo pro tua salute: suscepi tuas mi sérias, 
non necessitdte, sedcharitate trahente , ut patientiam disceres , et 
temporales miserias non indignanter ferres. 
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Que de maux où pour toi je me suis abîmé/ 
La crèche tm je naquis vit met premières larmes , 
Tous mes jours n'ont été que douleurs ou qu'alarmes , 
Et ma croix a tout consommé. 

Il est vrai, mon Sauveur, que toute votre vie 

Est de la patience un miroir éclatant , 

Et qu'un si grand exemple à souffrir me convie* 

Tout ce qu f a le malheur de plus persécutant. 

Il est juste , 6 mon Dieu , que sans impatience 

J'en parte le fardeau pour mon propre salut , 

Et que de ses ennuis la triste expérience 

Ne produise en mon cœur ni dégoût ni rebut. 

La faiblesse attachée à notre impure masse 

Trouve sa charge lourde et fâcheuse à porter; 

Mais par l'heureux secours de votre sainte grave, 

Plus le poids en est grand, plus il fait mériter. 

Votre exemple nous aide à souffrir avec joie; 

Celui de tous vos saints nous réhausse le cœur ; 

L'un et l'autre du ciel nous applanit la voie, 

L'un et Vautre y soutient notre peu de vigueur. 

Que je vous dois à' encens , que je vous dois de grâces , v 

Se m* avoir enseigné le bon et droit chemin , 

Et de m' avoir frayé ces douloureuses traces 

Qui mènent sur vos pas à des plaisirs sans fin. 

La fayeur m'est commune avec tous vos fidèles 

Qu'unit la charité sous votre aimable loi. 

Recevez-en, Seigneur, des grâces éternelles , 

Je vous en rends pour eux, aussi bien que pour moi. 



h bomine s quia tu paliens fuisti in pila tua, in hoc maxime im- 
çlendo prœcepium Patristui,.dignum.eM ut ego mise Ll us peccator, 
secundum voluntdtem luam , patienter me sustineam , et donec ipse 
Ujûluerist anus corruptibilis vitœ pro salute meaportem^ 
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Corneille revient ici à son ton naturel^ je veux dire 
au sublime , du moins dans le discours qu'il prête au 
Créateur , car il laisse à la créature l'humilité qui lui 
convient. Ce contraste, au reste, semble indiqué dans 
le texte où Dieu commence d'un ton assez élevé : ce Je 
suis descendu du ciel pour ton salut. » Egodescendide 
cœlo pro tua sainte ; tandis que le fidèle répond ; « Il 
est juste que moi, misérable pécheur, je souffre patiem- 
ment comme vous. » IXignum est ut ego. mue Hua 
peccator..< Ce misellus, ce diminutif de miser, achève 
de marquer le contraste dont je parle , et que les autres 
traducteurs ne paroissent pas avoir cherché à reprodui- 
re. Hétoit difficile sans doute de s'élever aussi haut que 
Corneille, On a dû remarquer ces* grandes images : Le 
ciel étoit fermé : pour fen ouvrir la porte , je me suis 
revêtu de toute ta misère; cette coupe savante : de 
mon immense charité , où le vers déborde , comme 
l'amour divin ; ce rapprochement si vrai de t orgueil 
ignorant, qui condamne la vérité ; ce trait éclatant: 
dont f illuminais les esprits ; enfin et surtout , ce mot 
consacré , qui pourtant n'est pas dans le texte , mais qui 
est bien dans l'Evangile, le dernier mot que prononce 
Jésus mourant : Consummatum est : 

Et ma croix a tout consommé. 

A cette stance qui termine si bien Pénumération des 
souffrances divines, à ce mot qui y met le sceau, pour 
ainsi dire , croiroit-on que Corneille , ou plutôt sou 
mauvais génie (car il en avoit deux) ajoute immédiate-* 
ment des vers tels que ceux-ci ; 
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Au manquement continuel 
Des commodités corporelles 
On a joint contre moi les plaintes , les querelles, etc. 

Croiroit-on enfin que ce mauvais génie lui fait étouffer 

dans une froide redondance de plus de trente vers la 

prière touchante où le fidèle remercie Dieu de lui avoir 

frayé 

C$s douloureuses trace* - 
Qui mènent sur ses pas à des plaisirs sans fin. 

Ces fâcheuses redites nous ont fait passer presqu'en- 
tièrement sur le chapitre qui suit. Nous n^y trouvons que 
cette strophe qui ne soit pa9 une foible répétition de ce 
qui précède: 

Qu' as-tu , mon fils , que tu soupires 9 
Considère ma passion , 
Considère mes saints , regarde leurs martyres , 
Et baisse après les yeux sur ton affliction : 
Qu'y trouves-tu qui leur soit comparable; 
Toi qui prétends une place en leur rang $ 
Va •, cesse de nommer ton malheur déplorable , 
Tu n'en es pas encor jusqu'à verser ton sang. 

* 

L'évêque de Dijon dit mieu& encore : 

Tu soupires! , . . . compare aux maux dont tu te plains 
Les maux que j'endurai , qu'endurèrent mes saints : 
Leurs travaux furent longs , leurs épreuves pénibles , 
Leurs combats violents , leurs ennemis terribles ; 
leur sang coula. . . Mais toi , que t'en a-t-il coûté ? 
Ab ! jusqu'au sang encor tu n'as pas résisté. 
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CHAPITRE XX. 



De Taveu de la propre infirmité , et des misères de 

cette vie* 

& A ma confusion , Seigneur, je te confesse 

Quelle est mon injustice , et quelle est ma faiblesse h 
Combien ma confiance a peu de fondement ! 
Cest bien pour en rougir de me voir si fragile, 
Que souvent dans mon ccmr la chose la plus vtte 
Forme d'une étincelle un long embrasement. 

\> Quelquefois au milieu de ma persévérance , 

Lorsque je crois marcher avec quelque assurance x 
Et fournir ma carrière avec moins de danger, 
Quand j'y pense le moins ,je trébuche par terre , 
Et lors que je m'estime à l'abri du tonnerre, 
Je me trouve abattu par un souffle léger. 

c Reçois-en Vhumble aveu, Seigneur, et considère 
De ma fragilité l'impuissante misère , 
Qui me met à toute heure en état dépérir : 
Sans que je te la montre , elle t'est trop connue. 
Elle est de tous côtés exposée à ta vue , 
D'un regard de pitié daigne la secourir. 



a Confitehor adversum me infiistitiam meam y confitebor tibi x 
Domine, infirmitatem meam, Valde vilis quandoque res est, unde> 
gravis tentatio venerit. 

b Et dum puio. me aliquantulum tutum, cum non sentio, inpenio, 
me nonnunquampehe devictum e± levifiatu. 

c Vide crgo, Domine, humilitatem meam , fragilitatem tibi undi-* 
que notant* 
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il Tire-moi de la fange où ma chute m'engage , '■ 
De ce bourbier, Seigneur, arrache ton image, 
Que par mon propre poids je n'y reste enfoncé. 
Fais que je me relève aussitôt que je tombe > 
Fais que si l'on m'abat , jamais je ne succombe , 
Fais que je ne sois point tout-à-fait terrassé. 

e De mille objets impurs l'abominable foule , 

Qui jusqu'au fond du cœur en moins de rien se coule > 
N'a pas pour en sortir même facilité ; 
Leur plus légère idée a peine à disparoitre, 
Le soin de V effacer souvent l'obstiné à croître , 
Et montre ainsi l'excès de mon infirmité. 
Puissant Dieu d'Israël , qui jaloux de nos âmes , 
Ne veux les voir brûler que de tes saintes flammes , 
Regarde mes travaux , regarde ma douleur : 
Secours par tes bontés ton serviteur fidèle , 
Et de quelque côté que se porte mon zèle, 
De tes divins rayons prête-lui la chaleur. 
C'est contre notre chair, cette fière ennemie , 
Que , tant que nous traînons une importune vie, 
Nous avons d combattre autant qu'à respirer. 
Quelle est donc cette vie où tout n'est que misères , 
Que tribulations , que rencontres amères , 
Que pièges, qu'ennemis prêts d nous dévorer f 

î Qu'une affliction passe , une autre lui succède ; 
Souvent elle renaît de son propre remède, 
Et rentre du côté qu'on la vient de bannir; 
Un combat dure encor que mille autres surviennent ; 



d Miserere, et eripe me de luto> ut non infigar, ne permaneam 
dejectus usquequaque. 

e Multo facilius irruunt abominandœ semper phaniasiœ , quam 
discedunt. 

( Nam una tribulatione seu tentatione recedente , alia accedit ; 
sedetpriore adhuc durante confliciu, alii plures superveniunt , et 
insperate. 
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Et par l'enchaînement dont ils s'entre-soutiennent , 
Font un cercle de maux qui ne sauroient finir. 
g Peut-on avoir pour toi quelque amour, quelque estime % 
Orne , 6 d'amertume affreux et vaste abîme , 
Cuisant et long supplice et de Vdme et du corps ? 
Et parmi les malheurs dont je te vois suivie , 
De quel droit gardes-tu l'aimable nom de vie , 
Toi dont le cours funeste engendre tant de morts ? 
On t'aime cependant, et la foiblesee humaine , 
Bien qu'elle voie en toi les sources de sa peine , 
Y cherche avidement celle-de ses plaisirs ; 
Le monde est unpipeur, on dit assez qu'il trompe , 
On déclame assez haut contre sa vaine pompe , 
Maison ne laisse point d'y porter ses désirs. 



Quelle profondeur d'observation dans cet aveu de 
nos foiblesses ! Le traducteur y joint une heureuse allu- 
sion à la chute de Pierre, qu'un souffle léger avoit 
abattu , mais qu'un regard vient secourir. La prière 
que Fauteur fait ensuite à Dieu de l'arracher à la fange , 
cette prière et cette expression sont empruntées au 68 e 
psaume : Eripe me de luto , ut non infigar. « Tirez- 
moi de cette boue, mon Dieu! que je n'y reste pas en- 
foncé. » 

Remarquons que le voluptueux Horace lui-même , 
ce pourceau d^Epicure y ne voit aussi dans le vice qu'une 
boue dont il veut en vain se tirer (*), et se rencontre 



g Quomodo etiam dicitur vita , lot generans mortes et pestes? El 
ta m en amatur, et délecta ri in ea a multis quœritur. 

(*) Nequicquam cœno cupiens evêllere plantam. 

Lib. il , sa t. 7. 
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avec le Roi-Prophète , qu'assurément il ne connoissoit 
pas. C'est que la nature même des choses indiquoit 
cette similitude, si souvent reproduite. Gerson, dans 
un de ses sermons que j'ai cité , se rencontrant aussi avec 
Fauteur de Y Imitation , c'est-à-dire avec lui-même , 
dit de l'homme qui ne fait que passer en pèlerin sur cette 
terre , que « les plaisirs charnels le détiennent comme 
en boë et en ordure , sans penser où il est , où il doit 
aler, plus que ung pourcel ; et avient que quand le pèle- 
rin s'en veult oster , il rechiet en aultres désirs. » 

À peine du limon où le vice m'engage , 
J'arrache un pied timide et sors en m 1 agitant , 
Que l'autre m'y reporte et s'embourbe à l'instant , 

ditBoileau, d'après Horace et l'auteur de X Imitation. 
Mais Corneille ajoute un mot de génie : 

De ce bourbier, Seigneur, arrache ton image / 

Cette image de Dieu , ainsi dégradée , offre une oppo- 
sition profonde , inspirée à Corneille par le sublime sen-« 
timent que la religion lui avoit donné de la dignité hu- 
maine. Quelle n'est pas l'humiliation , la douleur du 
chrétien qui , sentant cette dignité, ne peut , malgré tous 
ses combats , la garder aussi pure qu'il l'a reçue ! 

Relisons dans cette intention ce chapitre , nous com- 
prendrons comme tout est senti , et quelle poésie vraie 
dans ces combats personnifiés, car en foule us survien- 
nent , 

Et par l'enchaînement dont ils s'entre-soutiennent , 
font un cercle de maux qui ne sauroient finir. 
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JPaurois pu terminer par les vers où Fauteur ne voit 
dans cette vie qu'une mort véritable ; vers qui prépa- 
rent le chapitre suivant , et nous rappellent les stances 
admirables dans lesquelles Ducis , à quatre-vingt trois 
ans , prioit Dieu de permettre à son âme de s'envoler 
enfin au séjour des vivants. 

CHAPITRE XXI. 



Qu'il faut se reposer en Dieu par-dessus tout. 

% 
a Mon âme , c'est en Dieu par-dessus toutes choses 

Qu'il faut qu'en tout, partout , toujours tu te reposes ; 
Il n'est point de repos ailleurs que criminel, 
Et lui seul est des saints le repos éternel. 

Seigneur, puisqu'on toi seul ce vrai repos habite , 
Fais-le moi prendre en toi par-dessus tout mérite, 
Par-dessus quoi que fasse espérer de plaisir 
La plus douce promesse , ouïe plus cher désir ; 
Par-dessus tous les dons que ta main libérale 
Pour enrichir une dme abondamment étale; 



a Super omnia, et in omnibus requiesces anima mea in Domino 
semper, quia ipse sanctorum œterna requies. ' 

JDa mihi , dulcissime et amantisme Jesu , in te super omnem créa- 

turam requiesf$re, super omnia visibilia et invisibilia, et super 

omne quod tu Deus meus non es» 

Quia tu, Dominus Deus meus super omnia optimus es : tu solus 
altissimus: tu solus potentissimus : tu solus» .. . In quo cuncta bona 
gimul etperfecte s uni, et semper fuerunt , et erunt. 
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Par-dessus tout l'excès dès plus dignes transports! 
Dont soit capable un cceur rempli de ces trésors ; 
Par-dessus tout enfin ce que tu rends visible, 
Par-dessus ce qui reste aux y eux imperceptible ; 
Et pour dire en un mot tout ce que je conçoi , 
Par-dessus , ô mon Dieu, tout ce qui n'est point toL 

Car tu, possèdes seul ewun degré suprême , 
La bonté , la grandeur, et la puissance même; 
Toi seul siiffis à tout; toi seul en toi contiens 
L'immense plénitude où sont tous les vrais biens; (1) 
Toi seul as les douceurs après qui l'âme vole, 
Toi seul as dans ses maux tout ce qui la console , 
Toi seul as des beautés dignes de la charmer, 
Toi seul es tout aimable , et toi seul sais aimer; 
Toi seul portes en toi ce noble et vaste abîme 
Qui t'environne seul de gloire légitime; 
Enfin c'est en toi seul que vont se réunir 
Tous les temps: le passé , le présent 9 l'avenir; 
En toi, qu'à tous moments s'assemblent et s'épurent 
Tous les Mens qui seront, et qui sont, et qui furent; 
En toi , que tous ensemble ils ont toujours été , 
Qu'ils sont et qu'ils seront toute l'éternité. 

Ainsi tous tes présents , autres que de toir-même, 
N'ont point de quoi suffire à cette dme qui t'aime ; 
Quelque chose lui manque où tu n'es pas entier; 
Mon cœur ne trouve point à se rassasier 
Si, porté fortement à travers les nuages 
Jusqu'au dessus des airs et de tous tes ouvrages , 
Par les sacrés élans d'un zèle plein de foi , 
Sur les pieds de ton trône il ne s'attache à toi. 
h que ne peut, Seigneur, loin de toute autre idée, 
Mon dme toute en toi , de toi seul possédée , 



b O quando ad plénum dabitur vacare mihi, et videre quant sua- 
'is es, Domine Deus meus ! Quando ad plénum me recolligam in te, 
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S'oublier elle-même à forée de t'dimer, 
Sentie pour toi seul, en toi se transformer j 
Ne se plus servir d'yeux , de langue ni d'oreilles, 
Que pour voir, pour chanter, pour ouïr tes merveilles , 
Et, par ces doux transports que tu rends tout puissants. 
Passer toute mesure et tout effort des sens /..« 
Ineffable Splendeur /. . . . écoute mon silence ; (2) 
Ecoule dans mon cœur une voix qui s 9 élance ; 
Là d'un ton que jamais nul que toi n'entendit. 
Cette voix sans parler te dit et te redit ; 

viens , Seigneur ) et déploie 

Tous tes trésors à mes yeux; 

Remplis-moi de cette joie 

Que tu fais régner aux cieux. 

De l'angoisse qui m'accable 

Daigne être le médecin, 

Et d'une main charitable 

Dissipes-en le chagrin. 

c Me voici , je viens à ton aide; 
Je viens guérir les maux où tu m'as appelé , 
Et ma main secourable apporte le remède 

Dont tu dois être consolé. 

De mon trône j'ai vu tes larmes; 
J'ai vu de tes désirs l'amoureuse langueur; 
J'ai vu tes repentirs , tes douleurs , tes alarmes , 

Et l'humilité de ton cœur. 



utprœ amorè tuo non sentiam me, sed te solum supra omnem serz- 
su m et modum, in modo non omnibus noto /. * * . 

Apud te est os meum sine voce , et silentium meum loquitur tibi. 

Non reticebo, nec deprecari cessabof donec gratia tua rêve rlatuf 
mihique tu intus loquaris. 

c Ecce adsurn. Ecce ego ad te, quia invocasli me. Lacrymœ tua et 
de. si de r 'mm animœ tuœ, humiliatio tua et contritio cordis inçlinave- 
runt me, et aâduxerunt ad te. 
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qui me donnera l'aile de la colombe ! 
Que je vole au sein du repos ! 

Cuis dabït mihi pennas sicuf columbœ, et volabo 
et requiescam , dit le pieux auteur, fatigué des combats 
où nous l'avons vu dans le précédent chapitre , et que la 
foi va transporter dans le sein de Dieu même. 

Le vol de Corneille n'est pas toujours ici celui de la 
colombe : c'est bien plutôt , comme nous Pavons dit r 
le vol de l'aigle. Retardé trop longtemps sans doute par la 
diffusion où il se perdoit, il otoit aux plus intrépides le 
courage de le suivre , et partant l'avantage de le voir 
s'élever par des élans sublimes, à travers tous les temps, 
au-dessus de l'espace , jusqu'au pied du trône de Dieu r 
pour s'y anéantir dans une sainte extase. 

(1) Toi seul , en toi contiens 
L'immense plénitude où sont tous les vrais biens. 

Tu soins plenissimus , dit seulement à Dieu l'auteur 
latin. L'admiration de Corneille, ne pouvant se conte- 
nir, commence à déborder ici, et ne fait que s'accroître 
jusqu'à cette Splendeur qui ne peut plus être qualifiée 
que par le mot iï inqualifiable , ou mieux ^ineffable : 
quod nemo faripotest. 

(2) Ineffable Splendeur !... écoute mon silence. 

Si le mot ineffable n'amenoit aussitôt , pour le ren- 
dre sublime ? écoute mon silence ; si trop de paroles 
surtout n'étoient ici un contre-sens, je jegretterois, non 
seulement les vers qui se trouvent entre ces deux hémis- 
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tiches , mais encore quelques-uns de ceux que j'ai sup- 
primés pour amener la plus belle des prosopopées, 
qui n'étoit pas dans Corneille , comme on va le voir 
d'après tout ce passage , que je rétablis : 

Ineffable splendeur de la gloire éternelle, 
Consolateur de Vdme en sa prison mortelle , 
En ce pèlerinage où le céleste amour 
Lui montrant son pays la presse, du retour, 
Si ma bouche est muette, écoute mon silence , 
Ecoute dans mon cœur une voix qui s'élance. 
Là , d'un ton que jamais nul que toi n'entendit , 
Cette noix sans parler te dit et te redit : 

Combien dois-je encore attendre ! 

Jusques à quand tardes-tu , 

Dieu tout bon* à descendre 

Dans mon courage abattu f 

Mon besoin t'en sollicite , 

Toi qui de tous Mens auteur 

Peux d'une seule visite 

Enrichir ton serviteur. 

Viens donc, Seigneur, et déploie 

Tous tes trésors à mes yeux , 

Remplis-moi de cette joie 

Que tu fais régner . aux deux. 

De l'angoisse qui m'accable 

Daigne être le médecin 9 

Et d'une main charitable 

Dissipes-en le chagrin. 

Viens , mon Dieu, viens sans demeure, 

Tant que je ne te vois pas , 

Il n'est point de jour ni d'heure 

Où je goûte aucun appas. 

Ma joie en toi seul réside 

Tu fais seul mes bons destins, 
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Et sans toi ma table est vide 

Dans la pompe des festins. 

Sous les misères humaines , 

Infecté de leur poison , 

Et tout charge de leurs chaînes 

Je languis comme en prison ; 

Jusqu'à ce que ta lumière 

Y répande sa clarté, 

Et que ta faveur entière 

Me rende ma liberté; 

Jusqu'à ce qu'après l'orage , 

La nuit faisant place au jour. 

Tu me montres un visage 

Qui soit pour moi tout d'amour. (*) 
Que d'autres enivrés de leurs folles pensées , 
Suivent , au lieu de toi, leurs ardeurs insensées , 
Que le reste du monde attache ses plaisirs 
Aux frivoles objets de ses bouillants désirs , 
Rien ne me plaît , Seigneur, rien ne pourra me plaire , 
Que toi, qui seul de l'âme est l'espoir salutaire. 
Je ne m'en tairai point, et sans cesse je veux 
Jusqu'au ciel , jusqu'à toi pousser mes humbles vœux, 
Tant que ma triste voix enfin mieux entendue , 
Tant que ta grâce enfin à mes soupirs rendue , 
Tu daignes pour réponse à cette voix sans voix , 
D'un même accent me dire*et redire cent fois : 

Me voici , je viens à ton aide , 
Je viens guérir les maux où tu m'as appelé , 
Et ma main secourable apporte le remède , 

Dont tu dois être consolé. 



(*) On ne pouvoit charger la mémoire des jeune» gens de tous ces ters, 
ni omettre entièrement ceux qui suivent. 
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De mon trône j'ai vu tes larmes; 
J'ai vu de tes désirs l'amoureuse langueur, 
tPai vu tes repentirs , tes douleurs , tes allarmes > 

Et Vhumilité de ton cœur. 

■J'ai voulu si peu me défendre 
De tout ee que leur vue attiroit de pUié , 
Que jusques dans ton sein il m* a plu de descendre 

Par un pur excès d'amitié. 

A ces mots , tout saisi d'un transport extatique, 
Ma joie et mon amour te diront pour réplique, etc. 

Et la réplique (quoique nous ayons vu précédemment 
que les paroles de Dieu dévoient être entendues en si- 
lence , in silentio audienda ) , la réplique est de plus 
de trente de ces vers de redites dont Corneille avoue in- 
génument n'avoir pu lui-même supporter Pennui . 

Mais est-ce par sa faute que la sublime apparition de 
Dieu n'est pas dans sa traduction , même dans ce vers 
frappant : 

Me voici , je viens à ton aiâe ! . . . 

Non , si l'effet en est perdu , ou plutôt n'existe pas 
dans ces vers , c'est qu'il n'étoit pas dans le texte latin 
qu'il avoit sous les yeux, Conformément à la plupart des 
éditions latines , Corneille a laissé dans la touche du 
chrétien ces paroles: Me voici. Mais notre manuscrit 
latin les met directement dans la bouche de Dieu même : 

Ecce adsum : ecce ego ad te : quia invocasti me. 

Et non seulement le mot Ecce est précédé d'un 
point , mais TE majuscule est marqué de la ligne rouge 
qui dans ce manuscrit tient lieu d'alinéa. Ce texte est 
exactement reproduit dans l'édition in-1 2 (Paris , Hig- 
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man, 1489) que je possède aussi. Pourquoi HUustre 
traducteur n'a-t-il pas eu ce texte sous les yeux ! 

Heureusement la suppression de quelques faibles vers 
a suffi pour restituer à Corneille une prosopopée subli- 
me , et le sens le plus beau , le plus digne de lui. 

L'évêque de Dijon a eu le bonheur de traduire sur un 
bon texte , et d'adopter ce sens. Mais dans les élance- 
ments du chrétien vers Dieu , il ne suit Corneille que de 
loin. H reprend quelque avantage dans cette traduction 
de VEcce adsum : 

Mon fils , sèche tes pleurs et calme ton souci , 
Ton âme humiliée a pour moi trop de charmes ; 
Je tèàe à tes désirs, je me rends à tes larmes , 
Ta m'as appelé : me voici. 

On sait que ce fut l'à-propos de ces mots Ecce od~* 
*um qui , sous la Terreur, vint frapper Laharpe et dé- 
terminer sa conversion. Voici ce qu^il en rapporte lui- 
même : ce J'étois dans ma prison , seul , dans une petite 
chambre, et profondément triste. Depuis quelques jours 
j'avois lu les Psaumes, l'Evangile et quelques bons li- 
vres. Leur effet avoit été rapide , quoique gradué. Déjà 
j'étois rendu à la foi ; je toy ois une lumière nouvelle ; 
mais elle m'épouvantoit et me consternoit, en me 
montrant un abîme , celui de quarante années d'égare- 
ment. Je voyoistout le mal et aucun remède: rien autour 
de moi qui m'offrit les secours de la religion. D'un autre 
côté, ma vie étoit devant mes yeux, telle que je la voyais 
au flambeau de la vérité céleste ; et de, l'autre , la mort , 
la mort que j'attendois tous les jours , telle qu'on la re- 
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cevoit alors. Le prêtre ne paroissoit plus sur l'échafaud 
pour consoler celui qui ail oit mourir ; il n'y mon toit plus 
que pour mourir lui-même. Plein de ces désolantes idées, 
mon cœur étoit abattu , et s'adressoit tout bas à Dieu que 
je venois de retrouver, et qu'à peine connoissois-je en-r 
core. Je lui disois : que doisrje faire ? Que vais-je deve- 
nir? Pavois sur une table limitation , et Ton m'avoit dit 
que dans cet excellent livre je trouverois souvent la ré- 
ponse à mes pensées. Je Pouvre au hasard , et je tombe, 
en l'ouvrant 9 sur ces paroles : Me voici , mon fils ! je 
viens à vous parce que vous m'avez invoqué. Je n'en 
lus pas davantage : l'impression subite que j'éprouvai est 
au dessus de toute expression , et il ne m'est pas plus 
possible de la rendre que de l'oublier. Je tombai la face 
contre terre , baigné de larmes , étouffé de sanglots , je- 
tant des cris et des paroles entrecoupées. Je sëntois mon 
cœur soulagé el dilaté , mais en même temps comme 
prêt h se fondre. Assailli d'une foule d'idées et de senti- 
ments, je pleurai assez longtemps, sans qu'il me reste 
d'ailleurs d'autre souvenir de cette situation , si ce n'est 
que c'est , sans aucune comparaison , ce que mon cœur 
a jamais senti de plus violent et de plus délicieux ; et que 
ces mots ne cessoient de retentir dans mon âme , et d'en 
ébranler puissamment toutes les facultés. » 

Ce n'est pourtant pas encore de cette époque que 
date la conversion complette dé Laharpe. Malgré ses 
généreux efforts (V. sa biographie), il ne parut avoir 
soumis les passions violentes contre lesquelles il avoit 
il lutter, que quand la Mort semblât lui dire : 

Me voici , je viens à ton aide .... 
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GAHPITRB XXII. 



Qu'il faut conserver le souvenir çle la multity.de des 

bienfaits de Dieu. 

* De tes ioix à mon cœur outre l'intelligence , 

Seignfiur, eonduis mes pas sous tes enseignements; 
Et dans l'étroit sentier de tes commandements 
Fais-moi sous tes clartés marcher sans négligence; 
Instruits-moi de ton ordre et de tes volontés , 
Elève mes respects jusgues à tes pontés. ... 

Mais il n'est peint en moi de pouvoir bien répondre 
Au moindre épanchement de tes sacrés trésors , 
Et guand pour t'en bénir je fais tous mes efforts, 
Les efforts que je fais ne font que me confondre. 

h Quand je porte les yeux jusqu'à ta majesté , 
Quand j'ose en contempler V auguste immensité , 
Et mesurer l'excès de ta magnificence , 
Soudain tout ébloui de ces vives splendeurs , 
Je sens dans mon esprit d'autant plus à* impuissance , 
Qu'il a vu de plus près tes célestes grandeurs, (l) 

Ainsique d'une source en biens inépuisable , 
De ta bénignité tout découle sur nous ; 
Sans devoir à personne elle départ à tous, 
Et quoi qu'elle départe, elle est toute adorable .- 
Tu sais ce qu'à chacun il est bon de donner, 



a A l peri , Domine, cormeum in lege tua, et inprœceptis tuis doce 
me ambu l'are. Da mihi intelligere voluntatem tuam. 

b Minoregasum omnibus bonis mihi prœstitis : et cum tuam no- 
àilitaiem attendu t déficit prœ magnitudine spiritus meus. 
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Et quand U faut V étendre, ou qu'il la faut borner, 
Ton ordre a ses raisons oui règlent toutes choses : 
L'examen de ton choix sied mal à nos esprits , 
Et duplus et du moins tu cannois seul les causes, 
Toiquiconnois de tous le mérite et le prix. 
Aussi veux- je tenir à faveur souveraine 
D'avoir peu de ces dons quibritlent au dehors , 
De ces dons que le monde estime des trésors , 
De ces dons que partout suit la louange humain*. 
Je sais qu'assez souvent ce sont de faux luisants r 
Que la pauvreté même est un detes présents (S) 
Qui porte de ton doigt l'inestimable empreinte ; 
Et qu'entre les mortels être bien ravalé 
Donne moins un sujet de chagrin et de plainte y 
Qu'une digne matière à vivre consolé. 
c Tu n'as point fait ici dans l'or ni dans V ivoire 
Le choix detes amis et de tes commensaux , 
Mais dans le plus bas rang et les plus vils travaux 
Que le monde orgueilleux ait bannis de sa gloire. 
Tes apôtres. Seigneur, en sont de bons témoins; 
Eux à qui du troupeau tu laissas tous les soins, 
Eux qu* ordonnait ta main pour princes de la terre. 
De quel ordre éminentks avois-tu tirés f 
Quelle était la fortune et de Jean et de Pierre 9 
Une pauvre nacelle et des rets déchirés. 

Cependant sans se plaindre ils ont traîné leur vie , 
Et plongés qu'Us étaient dans la simplicité, 
Le précieux éclat de leur humilité 
Aux plus grands potentats ne port oit point d'envie. 



c D eus paup ères et humites, atque huic manda despectos, tibi 
elcgisti in familiares et domesticos. 

Testes sunt ipsi Apostoli tui, quos Principes super orooem terrain 
constitaisti. 
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Ils agissaient partout sans malice et sans fard, 
Et la superbe en eux avait si peu de part, 
Que de f ignominie ils faisaient leurs délices: 
Les opprobres pour toi ne les pouvaient lasser. 
Et ce que fuit le monde à l'égal des supplices ,., 
Cet oit ce qu'avec joie ils couraient embrasser. 
Ainsi qui de tes dons connoit bien la nature 
N'en conçoit point d'égal à celui d'être à toi, 
D'avoir ta volonté pour immuable loi , 
D'accepter ses décrets sans trouble et sans murmure.. 
Pour règle de sa joie U n'a que ton vouloir ; 
Partout, sur toute chose il le fait prévaloir, 
Soit que ton bon plaisir l'élève ou le ravale ; 
Et son esprit seplait d le voir s'accomplir, 
Plus qu'en tous les présents de ta main libérale (5), 
Et plus qu'en tous les biens dont tu le peux remplir. 



(1) Il étoit difficile d'exprimer avec une harmonie 
plus digne du sujet , l'effet produit sur le chrétien par h 
présence de Dieu , 

Lorsque , portant les yeux jusqu'à sa majesté x . 
Il ose en contempler V auguste immensité , 
Et mesurer V excès de sa magnificence. 

Mais le latin: déficit prœ magnitudine spiritus meus 
offre, dans cette chute meus, une opposition rythmi- 
que , incompatible avec la période harmonieuse qui est 
la première beauté de toutes ces stances. 

L'évêque de Dijon qui, comme on le sait , traduit en 
vers libres, peut reproduire plus facilement ces nuances. 
Yoici comment il a essayé de rendre celle-ci : 

Lorsque je réfléchis à ta magnificence , 
Mon esprit en est accablé. 
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(2) Ce vers où la pauvreté même est un présent de 
Dieu , n'est pas dans le texte latin , qui dit seulement : 
Pro magno reputo benefieio non multa habere. « Je 
regarde comme un grand bienfait , Seigneur, de n'être 
pas riche. » Mais le vers hardi de Corneille est tout 
dans l'esprit de l'Evangile : depuis l'admirable sermon 
de la Montagne oit la Sagesse incarnée, foulant aux 
pieds le faste du monde , glorifia la pauvreté , ce mal si 
redouté , contre lequel luttent tous les efforts , tous les 
soins , toutes les agitations de l'homme , ce mal est de- 
venu un présent du ciel , puisqu'il y conduit, par le che- 
min sublime de la Croix. 

(3) Au lieu de: les présents de ta main libérale , tous 
les textes de Corneille portent: les présents dont ta main 
le régale. Il peut paroitre étrange que l'auteur n'ait pas 
changé cet hémistiche : c'est qu'il aura voulu maintenir 
le sens véritable du mot régaler, qui exprimoit si bien 
la magnificence de Dieu envers l'homme , puisqu'il si- 
gnifioit traiter en roi , tractare regaliter. Mais ce mot 
ayant été plus qu'usé, par l'emploi vulgaire qu'on en fit 
dès le temps de Corneille, son autorité ne put prévaloir, 
car, en cette matière, le génie même est impuissant 
contre l'usage ; et nos anciens dictionnaires qui ne don- 
nent aucun exemple de ce mot dans le sens primitif et 
noble qui nous manque , nous citent , en revanche , des 
phrases et des vers tels que ceux-ci de Saint- Amant et de 
Thomas Corneille dans le Festin de Pierre : 

Il nous a régalés d r un excellent pâté. 

Yoilà du fruit nouveau dont son fils le régale. 
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CHAPITRE XXIII. 



Contre les mauvaises pensées. 

a N'éloigne point de moi ta dextre secoùrable, 

Viens , à maître du ciel, mens, 6 Dieu de mon, cœur, 
Ne me refuse pas un regard favorable 

A fortifier ma langueur. 
Vois les penser s divers qui m'assiègent en foule , 
Vois-en des légions contre moi se ranger, 
Vois quel esprit de trouble en mon âme se coule , 

V$is là gémir et s'affliger: 
Contre tant d'ennemis prête-moi tes miracles, 
Pour passer au travers sans en être blessé, 
Et donne-moi ta main pour briser les obstacles 

Dont tu me vois embarrassé. 



b Etouffé ces distractions * 

Qui pour troubler l'effet de mes intentions, 
A ma plus digne ardeur mêlent leur insolence, 
Et dompte les tentations 
Qui m'osent faire violence. 



a Domine Deus meus , ne elongeris a me; Deus meus in auxilium 
meum respice ; quoniam insurrexerunt in me variât cogitationes, et 
timorés magni, affligentes animant meam. 

Quomodo pertransibo illœsus ? quomodo perfringam eas?.. . . . 

b Cohibe evagationis multas, eivimfacientes elide tentationes. 
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Secours-moi d'un bras vigoureux, 
Terrasse autour de moi ces monstres dangereux, 
Ces avortons rusés d'une subtile flamme , 
Qui sous un abord amoureux 
Jettent leur poison dans mon dme. 
Que la paix ainsi de retour 
Te fasse de mon cœur comme une sainte cour, 
Où ta louange seule incessamment résonne , 
Par un apurement d'amour 
A qui tout ce cœur s'abandonne, 
c Abats les vents, calme les flots : 
Tu n'as qu'à dire aux uns: Demeurez en repos ; 
Aux autres : Arrêtez , c'est moi qui le commande ; 
Et soudain, après ces deux mots, 
La tranquillité sera grande. 
Répands donc tes saintes clartés, 
Fais briller jusqu'ici tes hautes vérités , 
Et que toute la terre en soit illuminée , 
En dépit des obscurités 
Où ses crimes Vont condamnée. 
Je suis cette terre sans fruit 
Dont la stérilité , sous une épaisse nuit , 
N y enfante que chardons , que ronces et qu'épines: 
Vois, Seigneur, où je suis réduit 
Jusqu'à ce que tu m'illumines. 
d Verse tes grâces dans mon cœur, 
Fais-en pleuvoir du ciel l'adorable liqueur, 



Pugnafortiter pro me, etexpugna malas bestias, concupiscentias 
dico illecebrosas, utfiatpax invirtute tua, et abundantia laudis tuœ 
resonetin aula sancta, hoc est, in conscieniia para. 

c Impera vends et tempestatibus ; die mari, Quiesce ; et Aquilon i> 
Nefiaveris ,• et erit tranquillitas magna» 

Emitte lucem tuam et. ve ri ta te m , ut luceant super terram : quia 
terra sum inanis et vacua , donec illumines me, 

à Effunde gratiam desuper ; perfunde cormeum rore cœlesti, mi- 
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A mort aridité prête leurs eaux fécondes, 

Prête à ma traînante langueur 

La vivacité de leurs ondes. 

Qu'ainsi par un prompt changement 
Ce désert arrosé se trouve en un moment 
Un champ délicieux où règne l'aflluence, 

Et paré dé tout Vornement 

Que des bons fruits a l'abondance. 

Mais ce n'est pas encore assez , 
Elève à toi mes sens sous le vice oppressés, 
Et rompts si bien pour eux des chaînes si funestes > 

Que mes désirs débarrassés 

N'aspirent qu'aux plaisirs célestes. 

Que le goût du bien souverain 
Déracine en mon cœur rattachement humain; 
Et , faisant aux faux Mens une mortelle guerre , 

M'obstine au généreux dédain 

De tout ce qu'on voit sur la terre. 

Fais plus encore , use d'effort , 
Use dé violence et m'arrache d'abord 
A cette indigne joie, à ces douceurs impures, 

A ce périssable support 

Que promettent les créatures. 

Car ces créatures n'ont tien 
Qui forme un plein repos , qui produise un vrai bien ; 
Leurs charmes sont trompeurs, leurs secours infidèles, 

Et tout leur appui sans le tien 

S'ébranle et trébuche comme elles. 



nistra devotionis aquas, ad irrigandam faciem terres, adproducen- 
dum/ructum bonum et optimum. 

Eleva mentem pressant mole peccatorum , et ad cœlestia totum de- 
siderium meum suspende , ut , gustata suavitate supernœ felicitatis, 
p'geat de terre nis cogitare. 
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Daigne donc t'unir seul à moi, 
Attache à ton amour par une ferme foi 
Toutes mes actions , mes désirs , mes paroles , 
Puisque toutes choses sans toi 
Ne sont que vaines et frivoles. 



Nous avons pu croire que le chrétien illuminé par lar 
présence de Dieu , avoit vu enfin ses passions surmon- 
tées : et voilà que soudain se sont insurgées contre lui 
{ insnrrexerunt) des pensées diverses {varias cogita- 
tiones) , des tentations violentes {vint facientes tenta- 
tûmes) , et d'effrayantes convoitises qu'il prie Dieu de 
dompter : ( Expugna malas Içestias , concupisçentias 
dico illecebrmas). 

Ne nous étonnons point de ces continuelles révoltes : 
ne savons-nous pas par l'auteur lui-même que l'homme 
ici-bas n'est jamais sans traverse; et que le péché, com- 
me la mort , vient au moment où on y pense le moins ? 
Ce n'est pas un livre que l'auteur nous fait : il écrit , jour 
par jour peut-être, tout ce qui se passe dans son âme , et 
ces fluctuations , ces retours au bien , traversés par des 
pensées contraires , n'est-ce pas son histoire , et la nôtre 
aussi , qu'il écrit ? 

Fortement ému du choc de ces pensées , qu'il se re- 
présente sous les traits de bataillons armés , ou bien de 
bêtes dévorantes auxquelles il prétend échapper, voyez 
comme il anime tout ! Et l'on a dit qu'il n'étoit pas poète ! 
Mais il l'est presque à chaque mot ; et Corneille lui- 
même, Corneille ici ne peut le suivre. Malgré ses beaux 
vers , ses vers même ne peuvent s'élever jusqu'à ce& 
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images où Fauteur, comme les apôtres dans l'Evangile , 
prie Dieu d'ordonner aux vents et aux tempêtes ( soule- 
vés dans son âme sans doute) de s'appaiser; de dire à la 
mer Repose-toi; à Paquilon Ne souffle plus : et telle 
est sa confiance en Dieu qu'il ajoute : Alors la tranquil- 
lité sera grande . 

Et après ces mouvements tumultueux , et quand tous 

ces flots de passions sont , pour ainsi dire , tombés , et 

ces débordements rentrés dans leurs limites ; avec quelle 

douceur, quel intérêt de style , le poëte , l'homme di- 

yin y rates (je ne puis lui refuser ce titre ) , avec quel 

amour ce poëte invoque l'astre de vérité, qui peut seul 

éclairer une terre en désolation , la r'ouyrir aux rayons 

de la grâce , la forcer encore à porter de bons fruits ! 

Avec quelle onction il prie Dieu de répandre sur lui cette 

grâce céleste (effunde yratiam desuper!)^ de pénétrer 

son cœur d'une rosée divine (perfunde cor meum rare 

cœlesti); d'élever son âme oppressée sous le poids de 

ses iniquités ( éleva mentent pressant mole peccato*- 

rum) ; et d'attacher enfin tous ses vœux au ciel {et ad 

cœlestia totum desiderium meum suspende !). 

Qu'est-ce donc que la poésie , grand Dieu ! si , oppo- 
sée au langage vulgaire, sermoni pedestri,, comme 
dit Horace , elle n'est pas ce qu'il y a de plus élevé sur 
la terre? Combien peu d'esprits en ont le sentiment, 
quand je vois des hommes de mérite ( et j'en entendois 
tout à l'heure, au moment où j'imprime ce livre) ^ap- 
puyer encore de l'opinion de Fontenelle pour repousser 
toute traduction en vers de Y Imitation ! Je croyois en 
avoir assez dit contre ce paradoxe , et je suis forcé d'y 
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revenir. Quoi ! Y Imitation , si elle étoit en vers , ri irait 
pas droit au cœur, dites-vous, après Fontenelle. Mais 
la poésie n'est-elle pas la langue du cœur? PTest-elle 
pas la fidèle interprète?.,.. Je dis plus , elle est la lan- 
gue du Ciel. Cherchez son origine : elle émane de la sa- 
gesse du Très-Haut. Interrogez antiquité sacrée , d'où 
ce beau livre de ï Imitation est tiré en partie , portez 
vos regards sur le peuple de Dieu ; à chaque pas , vous 
appercevrez , comme autant de phares placés sur la tête 
des générations , les chefs de ce peuple extraordinaire 
recevant d'en-haut leurs inspirations : et quelle langue 
leur partait l'Esprit de Dieu ? Quelle langue parloient-ils 
eux-mêmes au peuple? Celle de la poésie. Voyez Moïse, 
voyez Josué , les juges, les héroïnes, les prophètes, les 
rois , tous , quand ils sfefforçoient d'arracher leur cœur 
du limon de la terre , pour le transporter dans le sein 
de la Divinité , tous avoient recours à la poésie : c'est 
qu'en effet la prose doit souvent puiser à cette source 
vive autant que profonde , quand elle a besoiu de ren- 
voyer au ciel les inspirations qui n'en sont venues que 
pour y remonter en flots pressés d'amour et de recon- 
noissance , ou se répandre sur la terre en rosée bienfai- 
sante (*). C'est ce qui nous explique pourquoi la meil- 
leure traduction en prose de la Bible est celle qui fait 
le mieux revivre en notre langue la poésie des Hé- 
breux , ainsi que le remarque M. de Lamartine , dans 
son Dithyrambe à M. de Genoude. Or, ce n'est point 



(*) Adlocum undeexeuntfluminarevertuntUTy ut iterum jluant. 
Eccl.1,7. 
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parce qu'elle est en prose ? mais quoiqu'en prose , que 
cette traduction s'élève quelquefois jusqu'à l'original. 
On en peut dire autant des traductions de Y Imitation 
de J. C. : la meilleure est évidemment celle qui se rap- 
proche le mieux du texte latin, de cette langue de l'E- 
glise et des Pères qui , bien qu'en prose , n'est ni pro- 
saïque ni vulgaire. L 1 Imitation , composée d'abord dans 
l'idiome du temps , comme nous le verrons tout à l'heu- 
re , y est-elle restée ? Non : l'auteur a senti que ces pen- 
sées touchantes où il parle au Ciel et du Ciel à la terre T 
' dévoient s'élever jusques à la langue de la ville éter- 
nelle y langue éternelle aussi , qni , consacrée à Dieu , 
ne sera plus sujette aux vicissitudes et des lieux et des 
temps , aux trivialités des langages vulgaires. 

Nos meilleurs écrivains (à qui personne plus que nous 
ne rend Hommage ) se flatteroient-ils de reproduire en 
prose les grandes proses de l'Eglise? Non assurément. 
Eh bien ! les plus beaux chapitres de V Imitation sont 
bien souvent des proses , des hymnes véritables , à la 
hauteur desquelles le grand Corneille seul a pu jusques 
ici atteindre. 

<( Le fond de ce livre étoit si beau , dit Monfalcon , 
qu'il a nui à la forme ; et tant d'éloges ont été donnés à 
la sublimité de sa morale , qu'il n'en est pas resté pour 
la poésie du langage. » Préface de redit, polygl. de 
Ylmit. 

Humble vœu : Que bannie partout d'un siècle pro- 
saïque ,, la pauvre poésie puisse, sur ses vieux jours, 
dans le sanctuaire où fat son berceau, retrouver du 
moins un asyle ! 
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CHAPITRE XXIV. 



Qu'il ne faut point avoir de curiosité pour les actions 

d' autrui. 

a Bannit , mon fils , de ton esprit 
La curiosité vagabonde et stérile; 

Son empressement inutile 
Peut étouffer les soins de ce qui t'est prescrit : 

Si tu n'as qu'une chose à faire , 
Qu'ont tel et tel succès qui f importe en effet 9 
Préfère au superflu ce qui t'est nécessaire , 
Et suis moi sans penser à ce qu'un autre fait. 

Qu'un tel soit humble , qu'il soit vain, 
Qu'U \ parle, qu'il agisse en telle ou telle sorte, 

Encore une fois , que t'importe ï 
A%-je mis sa conduite ou sa langue en ta mainf 

As-tu quelque part en sa honte 9 
Répondras-tu pour lui de son peu de vertu f 
Ou si c'est pour toi seul que tu dois rendre compte, 
Quels que soient ses défauts , de quoi t'embrouilles-tuf 

b Souviens-toi que du haut des deux 
Je perce d'un regard l'un et Vautre hémisphère 3 



a Fili, noli esse curiosus , nec vacuas gerere sollicitudines. Quid 
koe pél illud ad te ? tu me sequere Quid te implicas ? 

b Ego omnes cognosco, et eu ne ta quœ sub sole sunt video; etscio 
qualité r cum unoquoque sit, quid cogitet, quidvelit, et ad quem 
firieni tendàt ejus intentio. ' 

Mihi îgituromnia committenda sunt,tu vero serra te in bonapace, 
et dimitte agitante m agi tare, quantum voluerit. 
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Et que le plue secret mystère. 
N'a point d'obscurité qui le cache à mes yeux: 

Rien n'échappe à ma connoissance , 
Je voie tout ce que font les méchants et les Saints , 
J'entends tout ce qu'on dit , je sais tout ce qu'on pense, 
Et jusqu'au fond des cœurs je lis tous les desseins. 

Tu dois donc me remettre tout, 
Puisque tout sur la terre est présent à ma vue. 

Que tout autre à son gré remue , 
Conserve en plein repos ton dme jusqu'au bout: 

Quoi qu'il excite de tempête , 
Quelques lâches soucis qui puissent l>occuper, 
Tout ce qu'il fait et dit reviendra sur sa tête , 
M pour rusé qu'il soit , il ne me peut tromper. 

c Ne eherche point l'éclat du nom, 
Ce qu'il a de brillant ne va jamais sans ombre : 

Ne cherche en amis , ni le nombre , 
Ni les étroits liens d'une forte union : 

Tout cela ne fait que distraire , 
Et ce peu qu'au dehors il jette de splendeur, 
Par la malignité d'un effort tout contraire, 
T'enfonce plus avant. le* ténèbres au cœur. 

d Je t'entretiendrai volontiers , 
Je te veux bien instruire en ma savante école, 

Jusqu'à l'expliquer ma parole , 
Jusqu'àt'enrévéler les secrets tout entiers; 

Mais il faut que ta diligence ■ 
Sache bien observer les moments où je viens , 



c Non êit tibi curas de magni nominis umbra, non de multorum 
familiaritate , nec de privata hominum dilectione. Ista enim géné- 
rant distractiones , et magnas in corde obscuritates. 

à Libenier loquerer tibi perbum meum , et abscondila revelarem, 
si advcntum meum diligenter qbservares , et ostium cordis mihi ape- 
riret. 

20 
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Et qu'avec mes bontés ton cœur d'intelligence 
Ouvre soudain la porte d mes doux entretiens. 



Ce chapitre contre la Curiosité vaine est remar- 
quable : Gerson , en le composant , se souvint de son 
antipathie , naturelle dans un esprit ai occupé , contre 
les oisifs qui lui àvoient , pour leur part , fait quitter 
Paris où il étoit poursuivi , comme nous le verrons tout- 
à-Pheure, de demandes indiscrètes. Aussi , avant Y Imi- 
tation de J.-C. , a-t-il composé une sorte de Traité 
Contra vanam Curiositatem y et souvent, dans ses 
lettres, il revient sur le 'même sujet: « Pourquoi vous 
«mbarrassez-vous ? » Quid te implicas ? dit-il au com- 
mencement de ce chapitre ; et cette phrase inachevée , 
il en complétée ainsi le sens dans une de ses lettres : 
« Pourquoi donc s'embarf asse-t-il de choses qui ne le 
regardent point ? » Cur se implicat talibus qucè ad 
jeipsum non pertinent ? (t. nr, p. 754, éd. Dupin.) 

Voir aussi le dernier chap. du iv livre de Ylmit. 

(1) De quoi t'embrouilles^tuS 

* * » 

La curiosité vagabonde et stérile , son empressement 
inutile et les soins dont elle s'embrouille peignent bien 
sa petitesse , que font ressortir encore ces beaux vers : 

Souviens-toi que du haut des deux 
Je perce d'un regard Vun et Vautre hémisphère , etc. 

Mais le reste est faiblement paraphrasé. 

Ces derniers mots: Libenter loquerer tibi, si ad- 
ventum meum diligenter observares 9 et ostium cordis 
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mihi aperires , ont inspiré à Févêque de Dijon quatre 
vers touchants que voici : 

mon fils l que j'aurois de choses à t' apprendre 
Si toujours ton oreille étoit prête à m'entendre J 
Si je trouvois toujours , quand je frappe chez toi, 
La porte de ton cœur toute ouverte pour moi ! 
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CHAPITRE XXV, 



En quoi consiste la véritable paix, 

Je Vax dit autrefois : « Je vous laisse ma paix , 
Je vous la donne à tous ; et les dons que je fais 
N'ont rien de périssable ainsi que ceux du monde. » 
Tous aiment cette paix , tous foudroient la trouver, 
Mais tous ne cherchent pas le secret où se fonde 
Le bien de V acquérir et de la conserver. 
Ma paix est avec VhumUe , avec le cœur bénin. 
Si tu veux posséder un bonheur si divin, 
Joins à ces deux vertus beaucoup de patience : 
Mais ce n'est pas encore assez pour V obtenir ; 
Prête-moi donc, mon fils , un moment de silence , 
Ebje te t'enseignerai tout Vart d'y parvenir. 
Tiens la bride sévère i tous tes appétis , 
Prends garde exactement à tout ce que tu dis, 
N'examine pas moins tout ce que tu veux faire ; 
Et donne à tes désirs pour immuable loi 



a Fili, ego locutus sum: Barern relinquo vobis; non quomodo 
mundus dat, ego do vobis. Pax >mea'cum humitibus et mamueti* 
corde. Fax tua crû in multa patient ia. 
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Et souhaite le ciel , moins pour ta récompense , 
Que pour y voir mon nom à jamais exalté. 



La diction qui est ici , pour ainsi dire , humble et 
aisible, comme le sujet, prouve que le poëte sait se 
ontenir quand il le faut. 

Lés deux derniers vers sont beaux ; on ne pouvoit 
ien dire de plus. Aussi n'avons-nous pas hésité à re- 
•ancher trente vers qui les suivent et qui noyent ref- 
it des plus sages conseils dans d'interminables redites. 

Rien de trop ! voilà ce qu'on ne peut trop redire. 
>u'arrive-t-il , tous les jours , aux gens qui né savent 
as s'arrêter ? On ne les écoute plus. L'arbre qui pousse 
î plus de feuilles , li'est pas celui qui .produit le plus 
e fruits. 

À l'exemple de Corneille , je crois pouvoir d'autant 
lus m'arrêter ici , que son texte, dans la partie qui suit , 
'offre plus les variantes qui donnoient à celle qui pré- 
ède un intérêt particulier. Je ne renonce pourtant pas 
la publication de cette dernière partie ni au travail in- 
rat de nouvelles coupures. Que les gens qui ne veulent 
en perdre d'un écrivain illustre , dussent-ils n'en rien 
re, nomment ma serpe un instrument de dommage, 
> m'en consolerai si , élaguant encore des branches in- 
icondes, je puis faire revivre une palme sacrée , la ren- 
re utile à la jeunesse , et la replacer sur le front de 
lorneille» 



L'AUTEUR 



L'IMITATION DE JÉSUS-CHRIST. 




PREUVES 

nctâRB de GERSOIS et nu MS. m v*i.bkciekspi. 



Jean Charlier, né en 1 363 , à Gerson, village du 
diocèse de Reims dont on lui donna le nom , se retire , 
après la vie la plus glorieuse et la plus agitée , dans le 
couvent desCéiestinsdeLyon, dont son frère est Prieur; 
et là , cachant son travail du jour et de la nuit , iry ter- 
mine et y met eu latin , dans les dix dernières années de 
sa vie, limitation deJ.-C., dont il avoit,. longtemps 
auparavant, ébauché en langue vulgaire et prêché les 
parties saillantes. Ces faits résulteront du Manuscrit de 
- Yalenciennes, des lettres de Gerson lui-même, et de 
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celle aussi de son frère , que noqs avons traduite dans 
nos Etudes; lettre admirable , dont le style est digne du 
sujet. 

Or, quel sujet , quel spectacle plus intéressant que 
cette vie intérieure cTun homme de bien et èe génie , 
longtemps obligé par sa conscience de lutter presque 
seul contre son siècle , de se voir- rejeté loin de sa 
maison, de sa patrie , de ses amis , de ses parents , dé- 
pouillé de ses dignités , et de ce qui était lui, en butte 
enfin à d'innombrables embûches , pour avoir défendu 
la vérité. Ce sont les expressions de son frère Ç). 

Mais une objection m'est faite d'abord: Si c'était 
Gerson qu il fallût voir dans votre miniature , disent 
des critiques qui peut-être ne le connoissent pas encore 
assez ; si Gerson était Fauteur de l'Imitation , quel 
motif auroitril de se cacher Sun bon livre, comme 
S une mauvaise action , et £ adresser à Dieu cette 
prière: « Accordez-moi, mon Dieu, de n'être pas 
connu dans ce siècle !» 

Quel motif ? son humilité d'abord , le besoin d'expier 
sa gloire passée et de rabaisser même ta vanité présen- 
te , dont il craignoit , nous dit son frère , que le moin- 
dre souffle ne vînt l'ébranler (**) . 

Mais il avoit une autre raison encore pour éviter 
d'être connu du siècle , in hoc seculo : c'était qu'un 
ouvrage de trente ans de méditations peut-^tre , auquel 



(*) Veritatis tuendœ causa, domo, pairia, cipztate, cognatis, ami' 
cU t digniiatibus, rebusquepropriis ptivatu* , et ex illis projmhu* * 
ac innumeris insidiis expetitus, 

(**) l&wr précéda page a5gt. 
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Fauteur revenoit chaque fois qu'il s'éloignoit du monde 
pour s'élever à Dieu au-des&is de ce siècle; qu'un ou- 
vrage fait pouf tous les temps et pour tous les chré- 
tiens , pût être jugé par les préventions étroites de l'es- 
prit de parti , dont personne plus que Gerson ne devoit 
craindre les effets : partisan de la vérité seule , que , par 
une union sublime , dès le début; de V Imitation , il con- 
fond avec Dieu , 

Veritas-Deus ! 

il aVoit eu le courage de l'opposer au siècle entier : à ses 
amis comme à ses ennemis , aux Bourguignons comme 
aux Orléanistes , aux Universitaires comme aux Domini- 
cains ; et je ne parle pas des visions , de la magie , de 
l'astrologie judiciaire et des autres mensonges dont il 
dut être , et dont il fut l'ardent antagoniste. 

Cet amour exagéré peut-être de la vérité , ce trait 
distinctif du caractère de Gerson, que nous retrouve- 
rons dans P Imitation même, est trop remarquable, et a 
été trop peu remarqué pour que nous ne nous y arrêtions 
pas d'abord. 

La première imposture dont il se montra l'adversaire , 
ce fut le Roman de la Rose , ce long poëme allégori- 
que et du goût le plus faux , où la poésie , « l'ornement 
de la Vérité , » J^eritatis oniamentum , dit Gerson , 
n'est souvent qu'un voile trompeur pour embellir le vice. 
Souvent même le vice y est sans voile. Le sévère cen- 
seur, dans un de ses écrits , s'éleva contre cet abus d'un 
art qu'il aimoit. La cour galante d'Isabeau de Bavière prit 
parti pour l'auteur du poëme , Guillaume de Lorris , et 
pour son continuateur, Jean de Meung , qui , moins in- 
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génieux, s'applaudissoit de sa licence, l'érigeoit en prin- 
cipe, se jouoit des choses lesqplus saintes, ettrouvoit des 
approbateurs : « IL n'a point son pareil dans notre doux 
parler, » disoit-on (*). Gerson , qui tenoit plus aux cho- 
ses qu'au parler le plus doux , répondit rudement ; et r 
d'un style hérissé d'épines , quoique fleuri parfois , fusti- 
gea les amants dé la Rose y de manière à. se faire bien 
des ennemis. 

Il dut s'en attirer aussi par la chaleur avec laquelle it 
voulut empêcher la représentation des Mystères. La 
plupart des membres du clergé ne partageoient pas son 
opinion sur ces représentations souvent pieuses et mo- 
rales. Lui-même nous l'apprend , à la suite de sa dis* 
sertation contre le Roman de la Rose : « Un grand 
nombre de prélats , dit-il , par des raisons qui ne les ex- 
cusent nullement , n'ont pas voulu mettre fin aux profa- 
nations. » Nous avons vu , dans nos Etudes sur les: 
Mystères , que les curés avançoient l'heure des vêpres, 
pour laisser aux fidèles le temps de se rendre à ces spec- 
tacles , dans lesquels des ecclésiastiques ne dédaignoient 
pas de prendre des rôles ; nous avons cité l'approbation 
accordée par Robert de Croy, évèque de Cambrai., au 
Mystère de la Passion , représenté jusqu'en 1 547 à 
Yalenciennes*, par les plus grands seigneurs et par 
des bourgeois de la ville , dont nous avons donné les 
noms. (p. 115 r 116, 117,129,130.) 

Quand tout le monde à tort, tout le monde a rai- 



(*) In loque la nostra non habuit similem. Gers. Ope, Contra Ror 
mantium de Ro$a. t. nr, l. xx, éd. 1 4o4- 
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son : Gerson voulut avoir raison presque seul» Il s'éleva 
surtout contre foFcte des fous (ludistultorumj qui se 
célébroit dans les églises , et sur laquelle nous ne parta- 
geons pas plus son opinion que eelle dés historiens mo- 
dernes qui en ont parlé , mais nous reviendrons, ailleurs 
sur ces questions. 

Parlons ici des haines et des préventions que Gerson 
put craindre de voir se répandre sur son livre , et qui 
expliquent le secret dont il l'enveloppa. 

Les Dominicains ayant été exclus de renseignement 
public , Gerson , quoique attaché à l'Université, prend 
fait et cause, suivant sa coutume, en faveur de ceux qu'il 
croit opprimés , parle des services qu'ils ont rendus à 
l'enseignement ; et , dans une lettre adressée de Bruges 
au collège de Navarre , lesélève au-dessus d'adversaires* 
« ignorants ou futiles , pour qui la religion n'est qu'un 
objet de mépris (*). » Peu de temps après , les Domi- 
nicains et d'autres Ordres religieux, se prévalant de leurs 
succès, prétendent pouvoir prêcher dans- les paroisses t 
sans la permission des évêques et des curés : Gerson ré- 
siste alors, de toute la force de son éloquence , à cette 
prétention, et s'aliène ainsi les Ordres religieux. Et 
croyez-vous du moins qu'il se conciliera les curés , les. 
évêques , dont il vient de défendre l'autorité ? Loin de 
là, car dans la question du Grand Schisme où deux et trois, 
papes , nommés par des partis contraires , partàgeoient 
toute la Chrétienté , Gerson finit par donner tort à tous ; 



(*) Ceca ignoraniia, uel inepta le vitale , quibus religio pietasqué; 
sordent. Op. Gers. 1. 1, ïvtii. 
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et dans ses écrits , et dans ses discours , soutient que les 
conciles représentent l'Eglise , qu'ils sont , en certaines 
circonstanees , supérieurs aux papes même , qu'ils ont 
le droit de les déposer et d'en nommer un autre , quand 
la nécessité , quand le bien de la Chrétienté le deman- 
dent. 

Les préventions que depuis trois siècles cette opinion 
fort mal interprétée a soulevées contre la mémoire de 
Gerson , auroient suffi seules pour arrêter la propaga- 
tion de son livre , si ce livre n'eût été couvert dés noms 
de St. .Bernard , de Gersen , d'À-kempis , surtout d'un 
vague heureux , qui permettoit à tous les Ordres de s'at- 
tribuer ce qui semhloit n'être \ personne. L'ouvrage 
s'est si bien affermi sous ce nuage officieux et sous l'ef- 
fort des passions qui se le disputoient , qu'il peut enfin 
braver le siècle que craignoit pour lui son auteur, et non 
sans raison , nous le répétons , car nous n'en sommés 
encore qu'aux moindres ennemis que s'étoit faits Gerson 
par sa franchise . 

Lorsqu'au nom de l'Université il vint signaler à l'in- 
fortuné Charles VI les abus de«a cour, le frère du Roi , 
le duc d'Orléans , à qui s'adressoient les traits les plus 
vifs de l'orateur, ne put, en l'entendant, se contenir. H 
en témoigna son mécontentement , et se plaignit à l'U- 
niversité de son chef. Lui , toujours ferme et calme , ne 
rétracta rien , et fut loin d'en vouloir à celui qu'il avoit 
offensé. Il le prouva bien : ce même duc d'Orléans étant < 

tombé victime d'assassins dévoués à Jean-Sans-Peur, 1 

chef de cette maison de Bourgogne à laquelle Gerson 
étoit attaché par lareconnoissànce, ces précédents n'em- 



î 
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péchèrent point l'ami de Tordre et de la vérité , de s'éle- 
ver avec indignation contre la doctrine impie de l'assas- 
sinat , et -de prononcer à St -Jean-en-Grève l'éloge du 
défunt , dans ce qu'il avoit de louable. En butte alors à 
la haine de Jean-Sans-Peur et d'un peuple effréné , 
qu'il ne flattoit pas non plus, Çersoû qui habitoit le Cloî- 
tre-Notre-Dame, fut un jour sommé parlesCabochiens 
de payer une taxe illégale , « sous manière d'emprunt, » 
dit Juvénal des Ursins, Plutôt que décéder k l'injustice, 
« Gerson laissa piller et rober sa maison , ajoute des Ur- 
sins , et il se bouta es haultes voustes de Nostre-Dame. » 
Des historiens disent qu'il y resta plusieurs mois. 

Quand il put reprendre ses fonctions , ce ne fut que 
pour les exercer avec la même fermeté , en poursuivant, 
non seulement devant l'Eglise et l'Université de Paris , 
mais encore au concile de Constance , un écrit de Jean 
Petit qui osoit , enhardi par Jean-Sans-Peur et par la 
foiblësse du Roi , justifier le meurtre du duc d'Orléans. 
Quoique dans tous ses discours Gerson épargnât les per- 
sonnes et ne s'en prît qu'aux erreurs et aux crimes ,. il 
acheva de soulever contre lui Jean-de-Bourgogne et tous 
ses partisans , en ne craignant point de taxer de foiblësse 
la conduite du Concile même, dans l'affaire de Jean Pe- 
tit. 

Après ce concile de Constance où il avoit de plus 
combattu , avec la même impartialité , la plus formida- 
ble hérésie et ceux qu'elle attaquoit , il se vit contraint 
de fuir en Allemagne , où il erra sous le déguisement d'un 
pèlerin , auquel, dans ses moindres ouvrages, il fait de 
fréquentes allusions que j'ai rapprochées de V Imitation 
de J. C. dans mon précédent travail. 
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Avant de quitter Constance , Gerson avoit écrit , do 
1 " janvier 1 416 , au Prieur son frère , à Lyon , une let- 
tre touchante , dans laquelle il lui dit « que l'ayant pour 
compagnon dans le pèlerinage de cette vie., et qu'ayant 
avoc lui un même cœur, une même âme , il voudroit le 
voir participer à l'heureuse édification que pourroit pro- 
duire son travail (*) : c'était sans doute son « Testament 
d'un Pèlerin, » Testamentiim Përegrini, auquel il 
prékidoit déjà en prose et en vers , car il étoit poète 
aussi , sa prose seule le prouverait souvent ; et son frère 
ne l'est pas moins dans son excellente lettre. 

Jean-Sans-Peur, l'Assassin , étant mort, à son tour, 
par un assassinat , enfin Gerson, après trois ans d'exil , 
peut rentrer en France , à Lyon , dans le couvent des 
Çélestins , près de son frère , qui -, dans sa lettre , nous 
le peint successivement se repliant tout entier sur lui- 
même , ou se détachant de la terre , non seulement par 
l'essor de sa pensée ( libero mentis volatu ) , mais en 
réalité. Suivant son habitude qui le portoit sur les hauts 
lieux où la contemplation , la prière , semblent si natu- 
relles ., monté dans la partie la plus élevée du couvent 
{in superiora damais) , l'indépendant vieillard paroît 
encore *( comme dans les tours de Notre-Dame) se déro- 
ber aux vains bruits de la terre , aux haines amassées 
«outre lui , et s'abandonner tout entier au bonheur qu'il 
a de ne tenir à rien, qu'à la Verité-Dieu, qu'à ses affee- 



(*) Consors pérégrination is meœ; libi mecum et mihi tecum cor 
unum'cl anima una: quatenus edificalionis hujus non ingrate* 
particeps esse velis. Op. Gers. i494> *• x > * n ca p* 



IMITATION DE JESUS-CHRIST. 311 

lions les plus saintes. Que lui fait la gloire , attachée à 
un livi# (*) ? Ge qu'il veut , c'est de glorifier le Sei- 
gneur, en servant ses frères , en les servant , même en 
dépit (Teux-mêmes , car combien repousseroient sa 
main consolatrice, s'ils ia^econnoissoient ! Et croyez- 
vous qu'il leur en veuille , qu'il récrimine contre les hom- 
mes dont il a eu le plus à se plaindre ? Croyez-vous que du 
sein de Dieu , il descende à des personnalités ? Non , 
sa charité, disons- le aussi , sa connoissance , et partant 
x&despection des hommes est trop grande; il voit de 
trop haut les choses de la terre pour y remarquer rieta que 
des généralités; et celles de Y Imitation sont si vastes, 
qu'on a cru y voir tour à tour le XIIF, le XIV e et le XV e 
siècles. On en. a conclu que l'auteur étoit un moine, 
étranger au monde , comme t'auroient été A-Kempis.et 
Gersen. Les moindres chapitres de \ Imitation , em- 
preints de la connoissance si approfondie des hommes , 
seroient notre réponse , si nous ne la trouvions plus loin 
dans une lettre intéressante de Gerson , qu'il est bien 
étonnant qu'on n'ait jamais citée. Remarquons d'abord 
que le caractère de ses meilleurs écrits , de ceux qui se 
rapprochent le plus de X Imitation , c'est précisément la 
généralité où l'a porté son vol: l'aigle, d'en haut, n'a- 
perçoit que les masses. Les derniers écrits de Gerson , 
composés dans cette atmosphère , n'ont rien du trouble 
ni de l'agitation du monde. Voilà pourquoi il disoit à son 
frère qu'il ne s'étoit jamais senti Tesprit plus pur ni plus 



(*) Voir ce que dit son frère de celte étonnante abnégation. Etudes, 
p. 433, 4^4* 
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vif (clarius et vivacïus) . « (Test ce, qui lui a fait com- 
poser, ajoute le Prieur, d'excellents opuscules {egregia 
opuscula) , qu'il m'a depuis peu communiqués , et que 
j'ai lus si avidement que leur doctrine , comme un vin 
généreux, m'a pour ainsi dire enivré. » Dans la même 
lettre , il nous montre son frère se levant au milieu de la 
nuit pour glorifier, par son travail , le nom du Seigneur, 
car « le cours de la journée ne peut suffire quelquefois à 
l'achèvement des travaux salutaires que lui Suggère son 
esprit (*). » 

Et presque aucun de ces ouvrages nç seroit venu jus- 
qu'à nous ! Nous ne pouvons le croire. 

Mais le bon Prieur nous fait une demi confidence quand 
il dit, dans la même lettre : «/Quoique nous l'ayons sol- 
licité souvent moi et mes religieux de composer, d'après 
les Saintes Ecritures, quelque ouvrage propre à former 
les mœurs , nous n'avons pu l'amener qu'avec peine à 
nous en donner sous son nom quelques-uns , dont suit 
la liste ("). 

L 1 Imitation de J. C 9 objecte-t-on, n'est pas dans 
cette liste. Elle ne devoit pas s'y trouver ; car, en la sup- 
posant déjà faite en 1423, peut-on croire que le Prieur, 
évidemment confident de son frère (qu'on lise sa lettre), 
n'étoit pas entré dans les motifs d'un secret plusimpor- 



(*) Quando quidem nec i psi as diei decursus interdum sufficii ad 
explenda quœ salubrité r suggerit animus. 

(**) Licet... a me meisque similibus sœpius interpellâtes fuerit , 
ut.., de Scripturîs Sanctis ad informationem morum nobis aliqua 
saltem... disserere vellet, i>ix tandem ad hoc adduci potuit u(... pauca 
opuscula inferius annexa, sub nomikb proprio voluerit conscribere. 
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tant qu'on ne l ? a jusqu'ici remarqué ? D'ailleurs d'autres 
ouvrages de Gerson ne sont pas plus dans cette liste , et 
le Prieur parle seulement de ceux que son frère a voulu 
signer de son nom (nomineproprio). Il y en avoit donc 
d'autres? Oui , du moins en françois, et ce sont très pro- 
bablement ceux du manuscrit de Valenciennes, comme 
nous le verrons tout à l'heure. 

Malgré ce mystère, et quoique le Prieur partit , dans 
cette lettre , refuser la demande que lui avoit faite le 
Religieux d'un autre couvent, des œuvres de son frère , 
il est bien possible qu'il lui en ait envoyé quelque chose, 
le prehaier livre de V Imitation latine, par exemple, 
dont une copie du- XV e siècle se trouve encore aujour- 
d'hui dans la bibliothèque de Cambrai (*) , où Gerson 
avoit son illustre ami, le cardinal Pierre d'Âilly. Le même 
premier livre s'est trouvé', dit-on, avec la date de 1 421 , 
dans l'abbaye de Moelck en Autriche (**). 

Ce que le Prieur nous donne à entendre encore ail— 
leurs , des écrits que son frère vouloit laisser ignorer, 
s'accorde fort bien avec le début de ce premier livre de 
V Imitation où l'auteur dit à son lecteur : « Ne vous pré- 
venez pas contre l'auteur ; ne cherchez pas à le connoî- 
tre ; considérez seulement ce qu'il dit. Les hommes pas- 
sent ; la vérité du Seigneur demeure éternellement 

(*) Catalogne imprimé des Mss. delà bibl. de Cambrai par M. Le Glay. 

(**) Cette date de 1421» avancée par M. Gence, n'est pas impossible : 
le I er livre de Y Imitation a pu être terminé à cette époque, et envoyé, 
sous le voile de l'anonyme, à Mœlck par Gerson , ou par le Prieur qui 
regardoit comme un devoir sacré , dit- il , de ne pas laisser sous le bois- 
seau la lumière que son frère rèpandeit autour de lui.*.. L/ucerna 
ponenda polius super candelabrum. 

21 
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Si vous voulez profiter, ne méprisez pas les maxi- 
mes des vieillards (a). » 

Une pensée me frappe qui vient répondre encore à 
une objection très forte qu on n'a cessé de reproduire : 
« Les inégalités , parfois l'obscurité du style de Gerson , 
a-t-on dit , ne se retrouvent pas dans V Imitation » 

Pavois répondu que ces défauts ne se rencontrent 
guère non plus dans les ouvrages que Gerson a pu com- 
poser à loisir et dans une vie calme; que, par exemple , 
ses traités latins Sur, la Simplicité du Coeur , Sur la 
Pauvreté spirituelle , Sur la manière de conduire les 
Enfants dans les voies du Christ, réfléchissoient sou- 
vent, comme une eau pure , la sérénité dont jouissoit 
Fauteur quand il les composa ; pavois répondu que Ger- 
son , comme tous les grands écrivains , sait conformer 
son style à son sujet , que dans son traité De Pueris ad 
Christum trahendis , qui rappelle si bien le De Imita- 
tione Christi, il se dit à lui-même: « Imitons la sim- 
plicité des Enfants, puisque nous avons à parler des 
Enfants. » Imitemur Parvulorum simplicitatem , de 
Parvulis locuturi: mais j'ajoute (et comment ne l'a- 
t-on pas dit , d'après ce que nous venons de lire des 
deux frères , d'après ce que nous savions déjà par la let- 
tre excellente et si pure de style du Prieur ) , j'ajoute 
qu'il est très probable que ce digne frère d'un grand 
homme a participé , par ses conseils , par son travail 



(a) Non te offendat auctoritas scribentis*.. Non quœras qui* hoc 
dixerit, sed quid dicatur attende. Hommes transeunt, sed veritas 
Domini manet in œternum.,. Ne displiceant tibiparabolœ seniorum. 

Imit. lib. i) cop. t. 
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peut-être, à l'achèvement ou à ï * édification de cette 
œuvre assez heureuse (non ingratœ), qu'il voyoit élever 
à Dieu , dans son cloître , par celui à qui tant de nœuds 
l'attachoient {cor unum et anima una) (*) . 

Remarquons d'ailleurs, dans la liste que le Prieur nous 
donne des écrits de son frère , après l'énumération des 
ouvrages latins , ces mots : ingallico , « eu françois : » 
d'abord quelques sermons ou discours , dont un entre au- 
tres sur la Passion , commençant par ces mots : Ad 
Deum vadit. C'est le Prieur qui nous donne ce rensei- 
gnement et qui continue : Item , libellus in quo mxtlta 
bretria et utilia à Cancellario parisiensi , ce qui veut 
dire : « Un recueil de beaucoup d'ouvrages courts et 
utiles (toujours en françois), par le Chancelier de Paris. » 
Quels sont ces ouvrages utiles du Chancelier, sur les- 
quels son frère craint tellement d'arrêter notre attention, 
qu'il ne les nomme pas , et dont plusieurs f avoit-il dit 
précédemment, ont péri: multa deperierunt? Nous 
en pouvons déjà mentionner quatre ou cinq retrouvés 
par nous dans le même volume manuscrit , où un prince 
puissent , Philippe de Bourgogne , n'a rien ménagé pour 
leur rendre toute leur importance. 

Le premier de ces écrits françois est précisément ce 
sermon sur la Passion , commençant par ces mots: « Ad 
Deum vadit. « A Dieu va et à mort amère Jhésus véant 
sa doulce mère ; » ensuite , trois petits traités , ayant à 
peine encore un nom , mais qui déjà sont bien , et plus 



(*) Qu'est âonvent pour l'homme de lettres un frère éclairé? 
TTn collaborateur donné par la nature; 
Un bon auxiliaire envoyé par le Ciel. 
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qu'en germe , les trois premiers livres de l'œuvre célèbre 
dont nous cherchions l'auteur. Seulement ces trois trai- 
tés ou sermons qu'on pourroit croire extraits de V Imita- 
tion deJ. C, n'en ont pas tous les développements , 
ni le même ordre , ni rien qui ressemble au quatrième 
livre , ni enfin certains détails relatifs à la vie monasti- 
que. Ainsi, les longs exemples de la vie des moines, of- 
ferts aux lecteurs en traits si énergiques dans le latin , 
et par où finit le premier livre de V Imitation , ne se 
trouvent point dans le troisième sermon ou traité qui 
correspond au premier livre ..Voici comment ce traité en 
forme de sermon se termine dans le manuscrit : 

lltne d)0ôe est qug retrait moult te %tm te praufftt 
te feroentc emenftation, c'est Ijarreur te tâfftrulte on 
labeur te bataille ; car oralement ccul* proufFrtent en 
uertn* trop plu* que le* autres qug renforcent te vain- 
cre les rljoses *ptg leur zont gricfoc* et contraires. Jto*- 
oeille tas tenqne* \ a&moneste tog meistne* , et jquojj 
qutl sort te* antre*, ne te mets point en négligence; 
ttt frais entendre qnen ce faisant tu proufftteras autant 
comme tu feras te force a to$ nteisme** Cellug qug uit 
et règne sans fin nous iromst tellement pnmffrte r que 
a six sainte glaire te flaraM* puissions paroenir. 
2hnen« 

Voyons maintenant en quoi le texte latin diffère du 
françois , et lequel des deux est l'original : 

Quiparvos non vital defectus, paulatim labitur ad 
majores. Gaudebis semper vespere , sidiem expendas 
fructuose. Vigila super teipsum , excita teipsum , 
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admone teipsum ; et quidquid devins êit, non négli- 
ges teipsum. Tantum proficies , quantum tibi ipsi 
vim intuleris. Dee grattas. 

Le latin nous paroît ici postérieur au françois , où tous 
ne trouvez encore ni ce style serré , ni, entre autres dé- 
tails, cette pensée appliquée à la vie de l'homme: Gau- 
debis semper vespere*..., pensée pratique, que Ger- 
son , au bout de sa carrière , put écrire avec un juste re- 
tour sur lui-même» Corneille Ta ainsi traduite: 

Mais la parfaite joie arrive avec le soir 
Chez qui sut avec fruit employer la journée. 

Et Pévêque de Dijon , ainsi : 

Sois à ton devoir tout le jour fidèle , 
Pour toi la soirée en sera plus belle. 

Mais le plus important détail , qui n'est pas encore 
dans le vieux texte françois, c'est cette peinture que fait 
l'auteur latin (aux Gélestins sans doute , puisqu'il ne les 
nomme pas) de la dure vie des Religieux, de ceux de la 
Chartreuse, de Citeaux , et des écarts où se sont relâ- 
chés quelques autres ; peinture énergique , que n'a point 
affaiblie Corneille , en la paraphrasant dans ces vers, 
non cités encore : 

a qu'il est doux de voir une ferveur divine 
Dans les Religieux nourrir la sainteté! 



a Quant jucundum et dulce est, videre fervidos et devotos fratres, 
bene morigeratos et disciplinâtes! 

Quam triste est et grave , videre inordinate ambulantes ; quiea, 
ad quœ vocati sunt, non exercent / 

Quam nocivum est , néglige re vocationis suœ propositum; et ad 
non commissa sensum inclinare ! 



( 
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Qu'on admire avec foie en eux la fermeté 

Et de l'obéissance et de la discipline ! 

Qu'il est dur au contraire et scandaleux d'en voir 

S'égarer chaque jour du cloître et du devoir, 

Divaguer en désordre , et s'empresser d'affaires > 

Désavouer l'habit par l'inclination, 

Et pour des pmbarras un peu trop volontaires, 

Négliger les emplois de leur vocation ! 

h Oui, le Religieux qui hait la discipline , 
Qu'importune la règle , à qui pèse l'haMt , 
Qui par ses actions chaque jour les dédit , 
Se jette en grand péril d'une prompte ruine. 
Qui cherche à vivre au large, est toujours à l'étroit* 
Dans ce honteux dessein son esprit maladroit 
Se gêne d'autant plus qu'il se croit satisfaire; 
Et quoi que de sa règle il ose relâcher, 
Le reste n'a jamais si bien de quoi lui plaire, 
Que ses nouveaux dégoûts n'en veuillent retrancher. 

€ Si ton cœur pour le cloître a de la répugnance 
Jusqu'à grossir l'orgueil de tes sens révoltés, 
Regarde ce que font tant d'autres mieux domptés r 
Jusqu'où va leur étroite et fidèle observance^ 
Ils vivent retirés, et sortent rarement , 
Grossièrement vêtus , et nourris pauvrement , 
Travaillent sans relâche , ainsi que sans murmure,. 
Parlent peu, dorment peu, se lèvent du matin y 



h Religiosus extra disciplinant vivens, gravi patet ruihœ. 

Qui laxiora quœrit et remissiora, semper in angustiis erit\ qui» 
aut unum, aut reliquum sibi displicebit, 

c Quomodo faciunt tam multi alii reh'giosi, qui satîs arctati sunt 
sub disciplina claustrali? 

Raro exeunt, abstracte vivunt , pauperrime comedunt, grosse vu? 
iiuntur, multum laborant, parum loquuntur, diu vigilant, matun 
surgunt, orationes prolongant , fréquenter legunt, et se in omniiis 
ciplina cusiodiunt. ' 
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Prolongent V oraison , prolongent la lecture , 
Et sous ces dures lois font une d&uce fin. 

d Fois ces grands escadrons d'âmes laborieuses, 
Fois V ordre des Chartreux, vois celui de Citeaux, 
Fois tout autour de toi mille sacrés troupeaux 
Et de Religieux et de Religieuses; 
Fois comme chaque nuit ils rompent le sommeil , 
Et n'attendent jamais le retour du soleil 
Pour envoyer à Dieu l'encens de ses louanges. 
Il te seroit honteux d'avoir quelque lenteur, 
Alors que sur la terre un si grand nombre d'anges 
S'unit à ceux du ciel pour bénir son Auteur. 

e Osi nous pouvions, vivre, et n'avoir rien à faire 
.Qu'à dissiper en nous cette infâme langueur, 
Qu'à louer ce grand Maître , et de bouche et de cœur, 
Sans que rien déplus bas nous devint nécessaire! 
O si l'âme chrétienne et ses plus saints transports 
N'étaient peint asservis aux foiblessesdu corps, 
Aux besoins de dormir, de manger et de boire; 
Si rwn n'intèrrompoit un soin continuel 
De publier de Dieu les bontés et la gloire, 
Et d'avancer Vesprit dans le spirituel! 

f Que nous serions heureux ! qu'un an, un jour, une heure 
Nous feront bien goûter plus de félicité 



à Attende Carthusienses , Cistercienses , et diversœ Rèligionis 
Monachos ac Moniales : qualiter omni nocte adpsallendum Domino 
assiïrgunt. 

Et ideo turpe esset, ut te deberes in tam sancto tempore pigritare, 
ubi tan ta multitudo religiosorum incipit Deojubilare* 
. e O si nihil aliud faciendum incumberet, nisi Dominum Deum 
nostrum toto corde et ore laudare! O si numquam indigeres comedere, 
nec bibere, nec dormire, sèd semper posses Deum laudare, et solum*- 
modo spiritualibus studiis vacare ! 

î Tune multo Jelicior esses quam modo, cum carni,. ex qualicum- 
que nècessitate servis. Utinam non essent istœ nécessitâtes, sedso- 
tummodo spirituales animœ refectiones , quas, heu! satis raro de* 
gustamus i 
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Que les siècle* entier* de ta captivité 
Où nous retient la chair tans sa triste demeure * 
O Dieu , pourquoi faut-il que ces infirmités , 
Ces journaliers tributs , soieyU des nécessitée 
Pour tes vivants portraits Qu'illumine ta flamme* 
Pourquoi, pour subsister sur ce lourd élément > 
Faut-il d'autres repas que Us repas de l'orne 9 
Pourquoi les goûtons-nous , mon Dieu, si rarement t 

Aucuns de ces beaux détails et de plusieurs autres 
ne se trouvent dans notre manuscrit ; et ils ne sont pas 
davantage dans l'autre ouvrage dont nous allons parler. 

Un livre françois , intitulé : V Interne lie Consolation 
étoit répandu au milieu du XV e siècle : mais la plus an- 
cienne édition que j'en aie pu découvrir, malgré mes re- 
cherches est de 1530. Elle a, dans son ensemble, de 
grands rapports avec notre manuscrit qui , plus ancien 
de soixante et huit ans , a cpnservé davantage la forme 
primitive d'un sermon , ainsi qu'on le voit ici , et qu'on le 
verra tout à l'heure. 

Cette Intemelle Consolation , que nous n'avions 
plus que dans des éditions malheureusement rajeunies , 
avoit souvent donné l'idée qu'elle pouvoit bien être l'ori- 
ginal de V Imitation , et cette idée contribuoit encore 
à faire écarter le nom de Gèrson , car, quoiqu'il eut prê- 
ché en françois , il n'avoit guère écrit qu'en latin , et au- 
cun de ses traités françois ne se trouvoit dans les édi- 
tions de ses œuvres. Or, comment penser que l'illustre 
Chancelier auroit été traduire en latip Je livre d'un autre? 
Et pour le supposer auteur primitif de ce françois, pour 
qui falloit-il supposer aussi que , malgré ses habitudes et 
ses répugnances universitaires , il aurait composé en 
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françois , non pas un sermon , car ee livre n'en avoit pW 
la forme , mais bien un traité fait pour être lu ? 

On avoit oublié le traité de la Contemplation y com- 
posé d'abord par Gerson , en françois , pour ses sœurs ^ 
tel que nous Pavons retrouvé dans le manuscrit iû-JfoUo 
6850 de la Bibliothèque royale , et en tête duquel &£#& 
lisons ces mots de Gerson lui-même : 

Slnont* se fowcmtvi émerveiller jwror<piag k tout 
tyaulU matière* cmmt tôt îre la w tûjtimpitàwt , yt 
pml tâucïpxt m franpb pbta que m latin- ♦♦ 3l&*e, 
jerepans.*. Si pèsent <u>atr rearor* les lUrcâ qm 
atesent loti» a teU Itore* , mais attltranent eat >e atnt* 
(piea geii*, et par e*peaal îte me* suera germaine*, 
ausiptele* je neutl e*aripre ie mU vit tantemplathif 
et jfre ttst tstat 

Cet ouvragé que Gerson , en le mettant en latin y in- 
titula De Monte Contemplationis , titre qu'on pourroit 
retraduire par Z)e^ Hauteurs de la Vie Contemplative t 
il le composa donc en françois , pour ses sœurs qui , au 
nombre de cinq, vivoient à Reims <]tans le célibat* 

Une autre objection subsistoit : c'était qu'aucun imprimé 
AeYlnternelle Consolation ne portait le nom de Ger- 
son : si Pidée qu'il avoit pu la composer pour la cour de 
Bourgogne était venue, on auroit compris cette primitive 
omission d'un nom fécond en souvenirs fâcheux , sous le 
règne de Jean-Sans-Peur et de son fils peut-être. Feu 
Barbier lui-même ne fit pas ces réflexions , quoique dans, 
sa Dissertation sur soixante traductions françoises 
de t Imitation de J. C. 9 ce savant bibliothécaire de 
l'Empereur ait signalé aux érudits Vlntemelle Consola- 
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tion , comme pouvant les conduire à Fauteur de V Imita- 
tion de J. C. 

On s'en écartoit de plus en plus , ainsi que de la véri- 
té : une ombre , un Gersen imaginaire , jeté au milieu 
de la question , avoit fasciné bien des yeux , et remplacé 
notre Gerson dans sa possession première (*). 

En vain des hommes très savants étaloient à des yeux 
prévenus le nom de Gerson sur d'anciens manuscrits la- 
tins de Y Imitation deJ. C. , notre Chancelier en parois- 
soit si bien dépossédé , que , même les concurrents à 
son Eloge proposé par P Académie françoise* en 1 836, 
désertèrent presque entièrement sa cause sur ce point. 
Ce n'étoit pas là cependant que Péloquence devoit faire 
défaut , car ce n'étoit point le sujet qui nous avoît man- 
qué , mais bien nous plutôt qui avions manqué au sujet. 
La science des faits , sans la sagacité qui les met en lu- 
mière , est bien peu de chose ! 

La question s'étoit donc embrouillée de plus en plus, 
quand, à la fin d'avril 1837, fauteur le moins connu 
du plus connu des livres, ayant été Pobjet d'une conver- 
sation animée entre M. de Lamartine et quelques hommes 
de lettres dont je faisois partie , j'eus l'honneur , peu de 
temps après, d'adresser à l'illustre écrivain la lettre sui- 
vante : 



(*) Ce Gersen aurait été, au xiii« siècle, tu i vaut ses partisans, abbé 
d'un monastère de Vercelli : et aucun nom semblable ne se trouve dans la 
lifte des abbés de ce monastère. Des Imitations du xv« siècle portent , il 
est yrai , le nom de Gersen , mais avec l'addition de Chancelier de Paris 
(Cancellarii parisiens») : Gersen est donc évidemment une altération de 
Gerson.,.. Magni nominis umbrût* 
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Monsieur, 

V auteur de {'Imitation de J. C, dont mus nous parliez 
dernièrement avec une sympathie si profonde , comme on par- 
leroit d'un frère qu'on n'a pas vu encore , ce grand homme ne 
se dérobera plus longtemps , je l'espère , à l'admiration du 
monde eUtier. 

Occupé d'un travail sur limitation , je regrettais d'en igno- 
rer l'auteur , et que tant de recherches faites p t our le découvrir 
n'eussent abouti peut-être qu'à nous ôter V espoir d'y parvenir 
jamais. L'immortel inconnu est-il le Latiniste-François Ger- 
son , V Allemand A-Kempis , ou l'Italien Gersen f A-t-il vécu 
dqns le monde 9 Les préceptes sublimes qu'il nous a laissés , les 

aveit-il mis en pratique $ 

< Après avoir examiné bien des opinions et les pièces, du pro- 
cès qui depuis trois siècles partage l'Europe savante, je m' et ois 
arrêté au vœu exprimé par Corneille dans la préface de «on Imi- 
tation , de voir restituer à la France la gloire dont elle a long- 
temps joui, et que n'a pu lui enlever l'arrêt rendu le 12 février 
165a , par le Parlement de Paris. 

Sans regretter que dans ces débats solennels un Parlement 
françois n'eût à se prononcer qu'entre deux étrangers ( nous 
sommes tous de la même famille (*),jem'étonnois pourtant que 
le vrai titulaire peut-être , Gerson, eût été mis hors de cause , 
et je désirais que quelque découverte vint seconder le vœu de 
Corneille, lorsque mon frère , Aimé Leroy, me fit connoître % é 
labibHothèque de Valenciennes , un manuscrit tout français, 
copié en partie d Bruges et fini à Bruxelles , en 1462 , par Dar- 
vid Aubert , et par ordre du bon duc Philippe de Bourgogne. 
Ce manuscrit contient, outre le fragment d'un petit traité 
moral, trois autres traités en forme de sermons, prêches par 
Gerson , et qui ne sont autres que les trois premiers livres fran- 



(*) In Christa, neque advena, neque Scitha, neque Barbants* 
Geifc epiêt. 1. 1, page no, ?d. Du pin. 
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çois de /'Imitation dé J. C. Ils sont précédés immédiatement 
d'un très long discours semi-politique sur la Passion de J. C, 
prononcé par ee même Gerson à Paris , peu de temps avant que 
les confrères de la Passion y représentassent le grand drame 
dont la bibliothèque de Valenciennes nous offre aussi le ma- 
nuscrit , comme pour rapprocher ce que l'éloquence et la poésie 
françoises ont eu de plus remarquable dans le XV* siècle. 

Pour ne parler ici que au long discours de Gerson, vous y 
trouverez, Monsieur, les allusions les plus courageuses à 
Vhistoire de ces temps où la chaire tenoU lieu de tribune , et où 
le prêtre de f Evangile , digne de sa mission , disait la vérité aux 
grands , et la disait aux peuples. Le nom de l'auteur de Mjni< 
tation ne s'y trouverait pas , que vous ne pourriez le méconnot- 
tre à des détails frappants et à de nombreuses circonstances 
que je vais publier. La noble indépendance de ce discours 
est précisément ce qui l'avoit empêché de venir jusqu'à nous 
avec la première leçon de /Imitation , et avec d'autres écrUs 
non moins remarquables peut-être , car le manuscrit en ques- 
tion n'est malheureusement qu'un second volume. Le premier ; 
que rien n'a pu nous faire découvrir , et que nous croyons hors 
de France par suite des invasions étrangères, est sans doute 
comme le second , un magnifique in-folio vélin , chef-d'esuvre 
de peinture et de calligraphie, Entouré d'une de ces antiques re- 
liures qui traversent les siècles, il n'a pas du périr. 

N'espérant le recouvrer que par la publicité donnée à cette 
lettre, je ne pouvais mieux faire, Monsieur, que de vous 
l'adresser, en vous réitérant ma respectueuse admiration. 

0. Leroy. 

M. de Lamartine me répondit : 

« Monsieur, 

» Vous ne vous trompiez pas en présumant tout l'intérêt 
que votre précieuse découverte auroit à mes yeux. J'aurois tou- 
jours regardé comme une des grandes iniquités de la postérité 
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que le nom de l'auteur du plus bectu des livret fût douteux dans 
sa mémoire, s'il n'avoitpasptacé lui-même sa, gloire plus haut 
qu'une renommée terrestre. Ce n'est donc pas- pour lui , mais 
pour nous, que je me réjouiroisde son nom retrouvé, et surtout 
retrouvé pour la France. J'ai toujours soupçonné que cette hau- 
te et large sagesse n'avoit pas été le seul fruit des méditations 
d'un cloître ; mais d'une longue et forte vie, passée tour à tour 
dans l'exercice des hommes et des choses , et dans les contem- 
plations intimes de la pensée ; et sous ce rapport jHnctinois pour 
Gerson. 

» Soyez assez heureux, Monsieur, pour changer nos soup- 
çons en certitude, et le monde savant et la France vous de- 
vront une égale reconnaissance. 

» Agréez f Monsieur, les nouvelles assurances de tous mes 

sentiments. 

» Lamàrtinb. » 

Ma lettre , grâces au sujet et au nom de Celui à qui 
jel'adressois , alla par nos journaux à l'étranger ; j'en ai 
reçu plusieurs réponses et dé nombreuses questions, 
mais aucune nouvelle du voluihe perdu , perte regretta- 
ble sans doute, qui toutefois nous a fait trouver, jusqu'en 
Angleterre , jiisques en Russie, des frères en Çerson, 
jepourrois dire mieux , lorsque je relis ïes lettres de 
quelques religieux et savants étrangers , et quand je me 
rappelle les visites et le sympathique intérêt dont m'ho- 
nora , pendant son séjour à Paris , le vénérable Tour- 

gueneff, j'ai oublié ses titres, mais non qu'il fut 

l'ami de l'illustre Spçransky , cet homme d'Etat , cet 
homme de foi surtout qui , ainsi que Gerson , exilé de sa 
patrie , avant d'être rappelé par le Maître des maîtres 
dans une autre patrie meilleure , imita doublement l'au- 
teur de F Imitation , en faisant de ce livre son occupa- 
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tion la plus chère et une traduction aujourd'hui répan- 
due dans tout le Nord f). Revenons à la France. 

Malgré son indifférence pour les choses qui l'honorent 
le plus , la France elle-même , grâce à quelques hommes 
à part, que n'a pas atteints une plaie honteuse, est loin 
de s'être montrée étrangère à l'espoir que les deux ma- 
nuscrits de Yalencienhes et de Saintrond nous ont fait 
concevoir de lui rendre une de ses gloires les plus bel- 
les , et , depuis trois siècles, la plus contestée. Nos re- 
cherches , que 1- Académie frariçoise avoit , en quelque 
sorte provoquées, en demandant une Biographie sa- 
vante et caractérisée de Gersoh (**) , ont reçu en particu- 
lier de plusieurs de ses illustres membres et de l'Acadé- 
mie des Inscriptions , de glorieux encouragements ; et 
si l'intervention éclairée de ministres tels que MM. de 
Salvandy, Cousin , Villemain , n'a pu recouvrer le vo- 
lume perdu , c'est qu'il l'est sans retour. M. Villemain a 
du,moins porté sur celui qui reste un vif intérêt dans le 
Journal des Savants. Enfin , deux longs Rapports pu- 
bliés en 1838, sur le manuscrit de Valenciennes, et 
adressés à M. Cousin , membre alors du Conseil royal , 
par M. Mangeart, ont prouvé que quand je croyois 
pouvoir attribuer à Gerson une partie de notre manus- 
crit, je n'allois pas trop loin. 

Ces Rapports , souvent sagaces , ont paru quelque- 
fois m'étre hostiles dans la forme: je ne m'en plains pas, 
puisque M. Mangeart ne fait , pour ainsi dire, que tra- 



(*) La Biographie des Contemporains, la seule qui ait parlé de 
Tlperansky, n'a pu mentionner son Imitation, publiée depuis sa mort. 
(**) Es pressions du programme. 
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duire mes doutes en affirmations. Voici l'exposé de sou 
premier Rapport : 

« J'ai examiné attentivement ce manuscrit, M. le 
Conseiller, et je n'hésite point à croire que tous les trai- 
tés qu'il renferme sont du même auteur. C'est dans tous 
à peu près le même stylé 1 et quelquefois jusqu'aux mê- 
mes expressions. Il y a identité de sentiments et de 
vues. J'ajouterai que c'est bien partout l'esprit de Ger- 
sori. On y reconnoît partout f interprète, comme vous 
l'appelez , le représentant véritable du mysticisme au 
commencement du XV* siècle. Il y a , entre les trai- 
tés renfermés dans ce manuscrit et ceux publiés de Ger- 
son , la plus complète uniformité de pensées. Il y a en- 
tre l'auteur que nous connoissons et celui que nous cher- 
chons à connoitre , la solidarité la plus entière : elle ré- 
sulte , suivant moi , de leur identité. 

ff Laissant de côté les inductions et autres présomp- 
tions fournies par le raisonnement , je veux m'en tenir 
aujourd'hui à quelques preuves matérielles que je vous 
exposerai dans toute leur nudité , telles que je les trou- 
ve dans le manuscrit de Yalenciennes. Ces preuves, bien 
concluantes cependant , M. Onésime Leroy a négligé 
d'en faire mention dans ses Etudes sur les Mystères. 

» D'abord * le nom de « Maistre Jehan Jarson , chan- 
celier de Nostre-Dame de Paris , » répété à la tête de 
chacun des sermons sur la Passion , et parfaitement écrit 
de la même main qui , en 1 462 , a copié tout le volume, 
ne permet point de douter que Jean Gerson ne soit l'au- 
teur de ces deux discours (*). Eh bien , je m'empare de 

(*) Le second discours est la continuation du premier, comme l'indi- 
quent ces mots de l'orateur : Comntrncoits où nous ftttasmrf ott mottit. o. l. 
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cette preuve péremptoire pour établir qtfil est également 
Fauteur du Miroir d! humilité, et des trois traités qui 
entrent dkns V Imitation de J. C. Remarquez bien , 
Monsieur, que j'ai promis de n'apporter pour le moment 
que des preuves-matérielles. 

» f° Je dis que Gerson est l'auteur du Miroir <f hu- 
milité; et la preuve je la trouve écrite en la a tierce ou 
derreniere partie » de ce traité lui-même. Je lis en effet 
au feuillet 238 verso : 

» En tout sonprecieulz et digne corps nedemoitra 
titeùibrè sain ", fors tant seulement la langue , et celle 
fin quelle pryast pour les pécheurs et quelle recom- 
mandas t sa mère a son disciple : si comme toute teste 
matière est plus a plain declairee en la première par- 
fier de ce traittié sur le mister e dé la passion de nostre 
doulz saulveur Jhesucrist. » 

» Je lis encore au feuillet 268 , toujours dans le JfaR- 
roir éthttmiKté : 

» Apres nous doist souverainement esmouvoir et 
estre tresdçsirantde amer Dieu la misérable et la ve- 
netabh passion de nostre doulz sauveur Jhesus, si 
comme teste matière est pins a plain déclaré c'y des- 
sus. 

» Que veutnm de plus clair ? L'auteur du Miroir 

<£ humilité ne se reconnoît-il pas dans ces deux passa- 
ges , non pas en marge , mais au milieu même de son 
texte , l'auteur des sermons sur la Passion? Or, nous ve- 
nons de V4*up que ces deux sermons sont dte Jean Ger- 
son. 

» 2° Quant aux trois traités contenus dans notre ma- 
nuscrit, et que nous retrouvons, en latin, il est vrai, dans 
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les éditions de V Imitation , voici ce qui me porte à les 
attribuer au chancelier de Paris. Toujours, remarquez- 
le y des preuves matérielles , écrites dans le manuscrit 
de Vàlenciennès. » 

M. Mangeart cite ici plusieurs passages de ce volume, 
dans lesquels se trouvent des phrases telles que celle-ci : 
« Si comme toute ceste matière est plus a plain déclai- 
» rée en la première partie de ce traittié sur le mystère 
» de la passion, etc. » 

J'avoue qu'ayant à signaler dans ce manuscrit bien 
d'autres interpolations , je n'ai pu attribuer ces phrases 
impersonnelles à Gerson , mais bien au copiste , à celui 
qui a recueilli dans ces deux volumes et rattaché par ces 
fils légers les écrits françois dont Gerson faisoit trop peu 
de cas pour se donner le soin de les rassembler ainsi , 
lui qui , nous dit son frère , encore dans sa leltre , « les 
négligeoit tous au point que, s'ils n'avoient été recueillis 
et transcrits par ta pieuse sollicitude de quelques bonnes 
âmes , on peut douter que rien en demeurât (*). » 

Le Bon Duc Philippe de Bourgogne , quoique Gerson 
eût poursuivi si énergiquement et fait flétrir l'apologie 
honteuse du crime de son pèfe, le Ban Duc, ai— je dit 
( et jamais il ne mérita mieux ce titre) , Ait une de ces 
nobles âmes animées d'une pieuse sollicitude pour les 
écrits de l'homme de bien qui avoit été attaché àjsa mai- 
son, mais plus encore à la justice et à la vérité. Nous ne 
connoissons rien , nous le répétons , qui honore plus 
Philippe-le-Bon que ce trait de justice aussi , dont nous 



(*) Ita neglexit, uti nisipia quorumdam cura fuissent diligentius 
récollecta et transcripla , nescio si usque mpdo comparèrent, 

22 
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regrettons que le noble historien des ducs de Bourgo- 
gne n'ait pas eu connoissance. Avec quel intérêt nous 
relisons dans le volume de Valenciennes , écrit tout en- 
tier de la main du célèbre calligraphe David Àubert , la 
répétition de ces mots : 

|lar le oratmanfremettt et oxionnautt î>e très Ijault, 
ttt* excellent et txts puisant prince ftyeltppe, par la 
grâce ht Bien, îrur >e tiaurgogne, îre ftrûbattt, etc. 

Son amour éclairé des lettres et l'élévation de son 
âme , qui partoient de la même source , le firent triom- 
pher, du moins dans ses dernières années , des préven- 
tions qui avoient dû faire étouffer dans la cour de Bour- 
gogne jusqu'au nom de Gerson. Philippe, recueillant 
si magnifiquement les écrits françois du Chancelier de 
Paris, dans l'intention sans doute de les transmettre à la 
postérité, pouvoit-il penser néanmoins qu'après tant de 
siècles d'oubli , les premiers rayons du livre immortel , 
sortis de la cour de Bruges, viendroient se refléter sur 
lui , sur son sage grand-père , dont on le nommoit le 
Continuateur ? Ce bon aïeul de Philippe-le-Bon , (qui 
pouvoit être mieux qualifié que le Hardi) mérita bien 
d'avoir reçu, comme nous le verrons, la première ins- 
piration de limitation de /. C. t 

Gerson, quiavoit été son aumônier et son prédicateur 
à Bruges , tout en flétrissant au Concile de Constance 
la doctrine de l'assassinat , cita de Philippe le Hardi 
(qui ne l'étoit point pour le crime , ainsi que Jean-Sans*- 
Peur) , cita , dis-je ? dans une des mémorables séances 
du Concile (*), ce trait, bien naturel sans doute, mais qu'il 



{*) 5 mai 1416. 
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faut remarquer dans des temps de perversion et de honte, 
et que je regrette de ne pouvoir traduire plus énergi- 
quement: 

S'adressant à Gauchon qui , plus tard , assassin de 
Jeanne d'Arc , étoit déjà le digne apologiste d'un autre 
assassinat , Oerson lui dit : « Et vous , Monsieur le vi- 
dame.de Reims , ne conviendrez-vous pas que le meur- 
tre du duc d'Orléans ne peut être parti que d'un infer- 
nal conseil , et que jamais le père du doc votre maître 
n'auroît pu concevoir un pareil attentat? Quand ce no- 
ble prince vivôit , quelqu'un ayant osé lui conseiller 
aussi de se débarrasser d'un ennemi par quelque moyen 
violent , il sortit indigné de la chambre , et rencontrant 
son médecin , lui dit en latin ces mots du Psalmiste : 
« Heureux l'homme qui n'est point entré dans la société 
des méchants (*) ! * 

Cette cour de Bourgogne, si heureuse à Bruges, du 
vivant de Philippe-lé-Hardi , méritoit bien que Gerson 
y cherchât un refuge contre les passions , les crimes po- 
litiques dont la France alloit devenir le foyer, 

Gerson aussi mérite d'autant plus que nous remon- 
tions le cours de ses années et des idées qui dévoient le 
conduire à V Imitation de /. C, que personne avant 
nous n'en a pris la peine. 

Là première partie de notre manuscrit nous le montre 
encore dans cette France si agitée , retenu dans sa chan- 
cellerie de l'Université., et prononçant dans l'église de 
St. -Bernard à Paris , son sermon de la;Passion , comme 



(*) Beat ks vir qui non abiit in consilio impiorupi. Op. fiers, t. i, 
ch. xn. 
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nous le voyons dans cette miniature, en télé du sermon* 
Ce fameux sermon de la Passion est celui dont nous 
ayons parlé tout à l'heure , et donné dans nos Etudes , 
des extraits si piquants. Ils ne le furent que trop ! On 
peut croire que le succès de l'orateur alla plus loin qu'il 
ne le vouloit , et que sa conscience lui reprocha sa dé- 
férence pour des auditeurs qui lui demandaient des cho- 
ses curieuses (curiosa) : ils auraient Voulu ( comme on 
dit aujourd'hui ) de V actualité, jusque dans un sermon ! 
Cette badauderie'k laquelle il faudrait toujours du 
nouveau , comme si l'Evangile n'étoit pas la Nouvelle 
de tous les temps, inspirait un profond dédain à cet es- 
prit si étendu, qui, forcé d'assister aux futilités, aux 
vices de son siècle , \a se réfugier dans le passé , dans 
l'avenir surtout , comme pour échapper au présent {*) . 

Mais ce présent, il le subit encore ici; car s'il n'est 
pas loin de sa retraite de Bruges , il aura vingt ans d'o- 
rages encore à traverser, avant d'arriver à celle de Lyon 
où il pourra nous peindre, avec autant de calmé que de 
génie , l'ineffable sérénité de son Chrétien battu parla 
tempête. Aujourd'hui , vers l'an 4395 , déjà Chancelier 
de Notre-Dame et de l'Universké de Paris, c'est-à* 
direchef en activité des plus importantes affaires, jeté 
au milieu des tourmentes publiques , et forcé par sa 
position de gounnander jusqu'aux pilotes , il se contraint 
pourtant , par nécessité , comme il le fera plus tard par 
vertu , après avoir dompté les exaltations d'une ferveur 
première. 



(*) 9||mr! (s'édiera-t-il dans notre Mb.) ioltnx a ceiil* qm fttqmmnt 
>rs tjomnuB moult fcr ctyotta cnxvtuus ! St ttmys centra que îtsljucmt , \t 
•taistre ftt* matstres, offrira, rt lors seront maniftstri les secrets fets timbre». 
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Toutefois l'orateur do XV e siècle n'a point dans cette 
miniature l'auditoire solennel ou tumultueux de l'église 
de S t, -Bernard à Paris. Le peintre , qui probablement 
ne l'avoit pas vu cet auditoire , ft'en donne qu'une idée 
incomplète. La figure même de Gersôn peut confirmer 
l'observation que les peintres des anciens manuscrits 
cherchent plus l'expression que la ressemblance (*). 

Cette expression est du moins remarquable ici dans 
l'auditoire : ce jeune militaire ou cet homme de cour 
qui est là posté devant l'orateur, et qui s'y tient coiffé , 
comme on rétoit alors , même dans les églises , semble 
personnifier Timpertinence , la curiosité vaine dont se 
plaint si souvent Gerson , quelquefois d 1 un ton assez vul- 
gaire , et que nous retrouvons dans un autre manuscrit 
de la bibliothèque de Valenciehnes , que tout porte à 
croire aussi de lui : le noble orateur, quand il partait des 
grands et de leurs coupables excès , comme dans son 
Vivat Rex à Charles VI , savoit bien , devançant Me- 
not , descendre ( le sujet le vouloit ) jusques à des traits 
fort semblables à ceint que nous allons tirer de ce der- 
nier volume: 

Bmmnt m wtt 4*01 fytmtBtt oie et ni boxmts 
tueur*, qui tsA irruft noble*** , ttttg jwtnre \)tmmt **rn 
mien* ûvî$mi en tontes bomte* tmhtxoxiB ipte eul*- 

tnefeme* Contemplez (mjaurîrfjm lit trottait* &e plu^ 

*tettr* noble* Cotante* et gentils, et eapecialment to 
ee* jeunes glorien** onltreatifrtej orgneillea*, qftt >eV 



(*) Le portrait de Gersoa que nous voyons en tête de l'édition de i494 
de ses œuvres, nous te montre avec sa longue barbe ,. vielHi par la feti?- 
gue | tons la robe de pèlerin qu'il avoit adoptée.. 
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oromrt ester miroir fe toutes uertu* et esempte httont 
bien on menu et rnfre peuple en tontes bonnes meurs, 
en IKett (jonuonroitt, comme otnsg soit qat ce foire sont 
grandement tenns f comment ils vans sont remplis 
h y iniquité, tant en blasphèmes que anltrcmcnt*. 

ttegarbe en outtre les serimonies <juîlz tiennent en 
leglise bc ©teu qui est maioon btooison , comme il 
meismes le Mst~ Durant le saint seruicc, mi que pis 
est , tandis qnon chante les messes* tu oerras que les 
uns ng font que piatbier, ou les aultres se pourmainent 
en faisant lu rot porteront mesbampbelles» 

Ces demoiselles devant qui les glorieux alloient faire 
la roue f comme des paons ou des dindons , l'orateur 
les a-, un moment auparavant , presqu'apostrophées sur 
leurs hautes coiffures , leurs gorges découvertes : il en 
nomma une la cornue et la despoitrinée t mais pour- 
suivons : 

titatr font encores les bcosus-bis glorieux ? . 

Ctttbte*4ons ipte quonb on célèbre nostre detgneur, 
qug est le créateur îiu ciel rt îre la terre * qutls baignas^ 
*t*t culs mettre a genonlz, a nu)» cljtef en ostant leur 
bonnet f quil* ont mto tout Iputti, nous m'cntenbçs bien, 
en manière bc uib be grue? Certes nennil i car sonnent 
ilz ng ostctwtt \à leur rfyapd on ct)ape«m, et nous 
aront le baston en la main, en capitaine , Uut broit, 
en estant (étantes) si (tellement) tptil semble que se 
Bien leur bisoit Ijcu , quiU seraient tout prests pour 
responbre $wx\ <ft>u les autres aront loisel sur le 
poing , entour eu* plusieurs chiens <prç sonnent font 
leur orburc contre Idf tel.» 
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3tem il ç en a ftaultretf quç 0e mettent an tez&w be 
lautel et 00110 regarderont le preb0tre an ntoage... 3iem 
ne 00t0Htu pa0 en ce* preitcationa que aulcuneô fe ce0 
ponrea mellotea qui 00110 sont avises bien bûô à la 
terre et wulenttero , 0e faire 0e powtt , 0e bouteraient 
àefrano par granfre Ijumiltte que notât 0etgnen? leur 
tonne apte banne freuotton et larmes it compudton et àe 
contrition. €t ce0 grnn0 taMô et gro0 madjefahui 00- 
bu bien a leur 010e , ou pre0umptueu0ement apuge* 0ur 
le0 auteU... par orgueil enfles..., ng aront paa fre bonne 
tootion. 

Il parle aussi des courtauds qui tournent le dos à 
l'autel , et encore des femmes du monde qui , à l'église r 
font grand teippeste de la langue , et regardent de çà 
et dç là y ou bien, s'endorment au sermon; et ses traits, 
piquants pouvoient lés réveiller, si ce traité a été prêché 
d'abord , comme V Imitation , comme la plupart des 
écrits mystiques ou de controverse de cette époque , où 
les sermons étoient d'autant plus communs et plus longs r 
que les livres étoient plus chers et les lecteurs plus rares. 
Aussi les orateurs avoient-ils sous les yeux,, pour aider 
leur mémoire dans les discours étudiés ,. un manuscrit 
ouvert , comme nous en voyons un ici sur un pupitre : 
c'est le sermon de la Passion qui , malgré sa volumi- 
neuse étendue r fut prêché à Paris dans la même jour- 
née* 

Gerson se tut bientôt après , fâché d'avoin dit des 
choses curieuses , et s'enfuit dans sa solitude de 
Bruges. 

C'est dans cette retraite féconde que nous le montre 
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la miniature suivante , peinte dans le manuscrit sur le re- 
vers du dernier feuillet du sermon de la Passion et sur 
la page même qui commence le sermon de Y Interne lie 
Consolation , d'où probablement est sorti le second li- 
vre de ï Imitation. Le Chancelier , en secouant 9a robe 
et ses soucis universitaires, a repris un habit plus hum- 
ble et toute sa sérénité. Sa tonsure aussi , plus étendue 
peut-être , exprimoit alors un détachement plus entier 
du monde (*). 

Au milieu de cette ville pieuse , le royaume de Dieu 
est tout dans son âme , comme il va , dès ses premiers 
mots , le trouver dans son auditoire. 

L'idée de l'effet produit par la première inspiration du 
livre sublime , qui n'est encore écrit que dans le ciel , et 
n'a pafc besoin d'autre pupitre, est admirable. Tous le 
reçoivent avec l'attention la plus religieuse ; et la terre 
et les cieux , car l'artiste ne se contente pas de nous 
montrer dans une tribune les deux principaux personna- 
ges de la cour de Bourgogne : la Gour Céleste tout en- 
tière , et Dieu même et sa mère et les saints et les sain- 
tes prennent part à l'inspiration ; et les chérubins et les 
anges applaudissent jdes ailes, et rendent gloire à Dieu 
au plus haut des cieux du présent qu'il fait à la terre. 

Jamais livre ne fut mieux annoncé. Son heureuse in- 
fluence s'est déjà répandue sur le peuple de Bruges oit 
nous ne voyons pas un seul front ennemi , et où nous 
remarquons en particulier sous leur humble mantille 
(dont là forme est encore aujourd'hui la même (**) ), ces» 



« 1 

(*) Richard , Dict. univers, eccl, an mot Tonsure. 
(**) Rien n'a changé à Bruges. 
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pieuses femmes si attentives on si recueillies , qui wm& 

sont a*mt& bien bo* a la terre, et Boulenttera , st faire 
Be potuHt, 5e bouteraient Mwxb par grande humilité» 

Mais la figure de l'orateur qui , moins pleine , en res- 
semble davantage à celle de Gerson (*), est surtout d'un 
calme qu'il étoit venu chercher, bien moins à la cour qui 
rarement se trouvoit à Bruges, que dans la vie intérieu- 
re , comme il nous le dira. Cette cour , au reste , étoit 
religieuse , car Philippe avoit de la religion ; et il est 
difficile de ne pas le présumer au recueillement avec le- 
quel il écoute la parole sainte. Sa femme, Marguerite de 
Flandre , gouvernante de la maison d'Isabeau de Baviè- 
re , dont elle a la coiffure et un peu trop l'esprit , paroît 
moins attentive. 

Ce qui nous fait croire aussi que les deux personnages, 
de cette tribune sont le duc et la duchesse de Bourgo- 
gne , ce n'est pas seulement la richesse de leur costume 
(inMs), ce sont ces mots du Psalmiste qui se déroulent 
en guirlande au-dessus de leurs têtes : Melior est aies 
una in atriis fuis super millia ; ce qui signifie : « Un 
seul jour dans ta cour en vaut plus de mille ailleurs. » 
Flatterie délicate , qui n'est pas dans le texte , mais que 
Gerson a bien pu mêler à d'austères leçons. Le mot 
atrium d'ailleurs peut signifier le peristile de la maison de 
Dieu , une entrée au ciel ; et c'est sous cet aspect que 
Gerson regàrdoit sa retraite à Bruges. S'il y a donc là une 
flatterie > elle est relevée par la vérité qui ressort des 



(*) Au portrait qui doit être aujourd'hui à Versailles. 
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lettres de Gerson. Quelques citations que nous en ferons 
suppléeront aux détails qui se trouvoient peut-être dans 
le premier volume sur la transformation si subite du puis- 
sant Chancelier de l'Université de Paris, en un modeste 
prêtre d'une église de Bruges. 

Le c ail i graphe ou l'éditeur disait peut-être aussi 
pourquoi Vlnternelle Consolation , qui a donné à l'ou- 
vrage son premier titre , n'est dans le manuscrit , qu'en 
second, avec la miniature de Jésus-Christ, qui nous en 
apporte le Livre et tout l'esprit dans ces trois mots : 

3e mi* la 005e, la irérttf et la rie. 

Nous avons cru pouvoir remettre cette miniature à sa 
place , en tête du volume (aDeo omnia), tant pour 
l'ordre et l'harmonie , que parce qu'il est probable que 
ce second livre a été composé le premier. Mais comme 
cette composition prêtoit moins au débit oratoire , peut- 
être Cerson n'a-t-il prêché que celle où nous le voyons 
et qui commence par ces lignes : 

Regnum Dei intra vos est, ttst a frire, le règne îre 
n00tre 0etgneut Bien e*t fteftott* 00110. 

Ce début , qui est aussi celui du second livre de 
V Imitation (*), ce texte latin, tiré de l'Evangile, et 
conservé dans toutes les Inlernelles Consolations , et 
même dans des traductions anciennes de Y Imitation , 
offre encore la forme d'un sermon et les , applications , 
et les leçons les plus heureuses à Philippe-le-Hardi, à 
qui l'orateur chrétien dit ce qu'il doit faite , s il veut 

(*) Rbohum Dei imtra vos est» dicit Dominas, 
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régner avee le Christ (*) , iil veut établir la paix 
chez lui et chez les autres (*•*) • 

Ce fut là le but le plus noble de Phihppe-le-Hardi. II 
se montra souvent le digne frère de notre Charles-le- 
Sage y quand il eut à pacifier, non seulement ses Etats , 
mais la France entière et l'Europe, en proie à tous les 
débordements. S'il n'en put arrêter le cours, il, les sus- 
pendit du moins par sa prudence; et le portrait que fait 
Gersôn de Y ] Homme Pacifique , dès le début aussi de 
son sermoa , et du 11 ° livre de V Imitation , est en tout 
conforme à celui que l'historien des ducs de Bourgogne a 
tracé dePhilippe-le-Hardi(1404). 

Mais ce qui est bien remarquable , c'est le développe- 
ment inusité que , dans son sermon , comme dans le 
chapitre de V Homme Pacifique , l'auteur donne au ca- 
ractère qui lui sert de contraste , à cet esprit indiscipli- 
nable et soupçonneux, implacable surtout, inconsé- 
quent , à charge à autrui non moins qu'à lui-même , et 
qui semble jeté sur la terré pour n'être jamais en repos 
et n'y jamais laisser les autres. 

Qu'on relise dans la prose latine ce portrait (si bien 
reproduit par Corneille) , il est difficile de croire que 
l'auteur n'eût pas quelqu'un en vue , Jean-Sans-Peur 



(*) Smtftttttt î*acqtU0 tnttqntê Sfyefturrist, et pour Stytsamst, sr tu 
«eau régner tveopieft 3l)e»isttf»t. C'est le texte exact de V Imitation (li*« 
il, chap. i) : Sustine te cum Christo, et pro Christa, si pis régna*» 
eum Christo. 

(**) fetentogyrernseremeitten put*, et lar* tn contra* les attitrés faoCrrr. 
C'est encore le texte de ces mots du Ut. 11 e , chap. m e de l'Imitation c 
Tene té primo in pace, et tune poterie alios pacificare, 



340 GERSON . 

peut-être , cet indigne fils du bon prince dont nous par- 
lons. L'insensé , qui, sur un léger soupçon , sur le mot 
indiscret d'une femme , jure audacieusement la mort de 
son parent, du frère de son roi, le fait assassiner, dissimule 
son crime, en convient tout à coup, s'en accuse, et bien- 
tôt après s'en vante et en laisse faire l'apologie , pour^ 
suit de sa haine et de ses fureurs le sage courageux qui 
a censuré cette apologie (*) ; ce furieux assurément mé- 
ritait bien que son portrait fut tracé comme un modèle 
à fuir : c'est ce qu'a fait , sans vouloir le désigner sans 
doute , Fauteur, dont voici , presque au début de son ser- 
mon , des traits qui ne dévoient que trop bien convenir à 
Jean-Sans-Peur, en qui , peu d'années auparavant, 8a- 
jazet , à Nicopolis , avoit déjà entrevu , dit-on , le fléau 
des chrétiens : 

€Ut mal se contente et esmeult, il sera frqettf {agité) 
it moult ire Bou&ytct)(m&> ne il ne reposera, \a (déjà) 
ne tairra les autres reposée. 31 Mot soutient ee qutl ne 
freorott pas frire, et délaisse a faire ee qui lug serait 
plus e*peïrtent 

aucuns sont <ptg a eul* metsmes nant point k pat*, 
et si ne laissent les autres en pat*. 3ls sont griefs Aux 
autres , et a eul* metsmes sont iU plus griefe. 



(*) Ces inconséquences ont été* remarquées par le Religieux de Saint- 
Denis ^ qui nous peint Jeau-Sa as-Peur se contredisant sans pudeur: 
Sine verecundia sibimet con trachéen do. etc. Voir aussi dans Ju vénal 
des Urstns (an ij i3, p. 269) te portrait de Jean-Sans-Peur, dans une pro- 
clamation de Paris et de L'Université aui autres villes du royaume. Il y 
est peint comme ne sn pouvant abstenir de machiner ; et on le nomme 
Vennemjr adversaire de paix , qui ne cesse de semer discordes, en lie 
les créatures, etc. 



IMITATION DE JESUS-CHRIST. 341 

%pa fcmopteg le premier amour &wc iog metemea, 
et 10T0 1» .{wprjt* jnwr ton priant. 

Ce dernier trait , qui n'est pas dans V Imitation , /est 
remarquable : il rentre dans cette phrase populaire : Com- 
ment voulez-vous qu'il aime le* autres , il ne s'aime 
pas lui-même? C'était un commencement du portrait 
de l'Homme Fantasque, que Fénélon nous peint avec 
tant de vérité , quand il dit que « souvent , après avoir 
w porté ses coups en Pair comme un taureau furieux , il 
» se tourne contre lui-même, se blâme, ne se trouve bon 
)> à rien , et trouve fort mauvais qu'on veuille le conso- 
« 1er. » 

D'où vient que l'auteur latin de V Imitation s'est 
arrêté devant ce développement ? Il a craint peut-être , 
en nous recommandant, comme St.-François-dé-Sa- 
les , (Hêtre doux envers nous-mesmes, d'encourager la 
disposition qui ne nous porte que trop à cette indul- 
gence personnelle ou égoïste , qu'il combat ainsi , dans 
ce même chapitre : 

%tx &cn bien tea fûts txcuBtr et amhrurer, et ne 
ueuU rerepiwr le* esmaattona ires autres. JïtteuU 
DûtU&ratt tog accn&tt, et ton frère estuaer. 

Pour tracer ce caractère implacable , Gerson , il est 
vrai, n'avoit pas besoin de voir Jean-Sans-Peur. Voici 
comment , dans le sermon de la Passion , à pro- 
pos des outrages soufferts si patiemment par Jésus- 
Christ , l'orateur venoit d'apostropher et de peindre un 
de ces hommes qu'il avoit sous les yeux, toujours armés 
de représailles , et si cuirassés de leurs haines , que la 
religion n'avoit pu les toucher : 
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SGtofee* tqj ntror hnpatirnt, tnm gm d enflé 
qui nt pru5 mate, ne *euh saifinr une îrurrttr parait 
que ôonbîratnemnrt ne tariritgittf gratis (colère) ; et en 
telles contenances semblables, a nng mat, fort eus, tn 
nuratfz, tu jures, tu rougis, ta menaces au fiera (tu 
frappes) * on romps, on jettes ce que tu tiens, ou ce que 
tu encantres , et ten prend ancaires a JDtro , eh Misant 
que tu ne las pas îresserag, et uattenîrs pas qutl te nenge 
comme tau juge*- tu te constitues juge et partie en ta 
cause, incontinent tu penses a la uengeante.... 

SiGerson se donne rarement la peine d'écrire en fran- 
çois avec cette verve et ce soin, s'il, n'y a pas dans» 
Y Imitation de J. C. de portrait plus remarquable que 
celui qui. contraste à l'Homme Pacifique , c'est que l'au- 
teur s'est plu à buriner ce qui blessoit souvent ses re- 
gards et son âme , ce donl lui et les gens de bien n'a- 
voient eu que trop à souffrir. 

Le fils de Jean-Sans-Peur, Philippe-le-Bon , cet 
homme de toutes les gloires , ne pouvoit cependant ré- 
pudier toujours celles de Gerson et de X Imitation de 
J. C, qui déjà paroissoient se confondre , en se répan- 
dant en Europe avec les manuscrits du livre latin (*). 

L'idée que l'ouvrage célèbre avoit été conçu , prêché 
d'abord dans la cour de Bourgogne , étoit trop belle aux 
yeux de cette cour amie de la religion et des lettres , 



(*) J'ai dans ma bibliothèque une Imitation latine imprimée à Pari» 
en i4&9» avee ' e nom de Gerson. Les Nouvelles Recherches de Bruoet 
qui la menliopnenl , en citent une bien plus ancienne (de 1470 environ) 
où Gerson es* nommé* avec St. Bernard. 
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pour n'être pas revendiquée par Philippe-le-Bon. Voilà 
ce que nous disoit peut-être le premier volume que 
nous regrettons , et ce qui a fait peindre et placer Ger- 
son prêchant Y Interne/le Consolation, même avant le 
Dieu qui la lui inspiroit. 

De là aussi le luxe de ce volume, que se transmettoient 
les princes et princesses de Bourgogne. Une d'elles, la 
troisième femme de Charlçs-le-Téméraire, fils de Phi- 
lippe-le-Bon , a même écrit , à la lin du volume (immé- 
diatement après le commandement et ordonnance de 
très hault , très excellent et très puissant prince Phi-* 
lippe) , son nom de fille , ou de fleur, transplantée hors 
de son pays : 

iïlarguerete yCngletmre. 

L 1 Imitation de J. C, n'a donc pas été faite unique- 
ment pour des moines , comme on l'a souvent répété. 
Le mot de moine , monachus , ne s'y trouve qu'une 
fois, je crois (livre 2, ch. 12). L'ouvrage est fait pour 
les chrétiens , pour les chrétiens des temps passés , que 
n'effrayoient point de grands repentirs , et à qui Gerson 
pouvoit sans cesse répéter, après saint Jean , son rigide 
patron: Pœnitemini^ « Faites pénitence ! » Ne voyons- 
nous pas Philippe-le-Hardi , à qui ce livre où tout rap- 
pelle à Dieu , venoit d'être prêché , mourir, en 1 404 , 
dans une pénitence austère ? Son corps revêtu de l'habit 
religieux , ainsi qu'il l'avoit demandé par son testament , 
ne fût-il pas transporté dans la Chartreuse de Dijon qu'il 
avoit fondée ? Ne vit-on pas , à la grande édification des 
villes d'Àudenarde, Courtray, Lille, Douai , St -Quen- 
tin., Troyeset Chatillon , ce cortège lugubre se rendre 
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au lieu qu'avoient désigné les volontés expresses du dé- 
funt? Mais sans remonter si haut , ne voyons- nous pas le 
grand Corneille vivre en religieux à Rouen , les trente 
dernières années de sa vie? Et son immortel imitateur 
(pour ne rappeler du grand siècle que de grands exem- 
ples ) , Racine n'a-t-il point entouré de rigidités assez 
dures la tin de sa carrière? Et notre Lafontaine enfin , 
s'est-il endormi , comme il avoit vécu , indifféremment, 
sur des roses Q ? 

Quant à l'objection que limitation deJ. C. est l'ou- 
vrage d'un moine et d'un solitaire , on ne s'est pas trom- 
pé : lorsque Gerson la commença dans la ville de Bru- 
ges , il entroit déjà dans la solitude qu'il vouloit se faire 
en lui-même , et , suivant son expression , « dans la eel- 
lule de son cœur, » in ce lia cor dis. S'il n'y resta que 
peu d'années , s'il retomba dans les honneurs qu'il avoit 
évités , c'est que les nécessités des temps et les instan- 
ces du duc de Bourgogne encore vivant, l'y rappelleront 
en 1403. On ne peut douter que l'intérêt public ne l'ait 
bien souvent arraché à la vie contemplative où ses goûts 
le portpient. 

Nous allons voir dans ses lettres de Bruges la situation 
de son âme et les dégoûts , les injustices , qui lui faisoient 
quitter le monde et les affaires pour chercher en lui-mê- 
me, c'est à dire en Dieu, son internelle consolation. 

Son frère , dans sa prose sententieuse et rimée , nous 



(*) L'auteur des Contes, mourant dans un cilice, résume bien ces 
temps de joies licencie us.-s et de grands repentirs. 
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dit : Misère humaine -— à Dieu ramène (*). C'est ce 
queGérson nous paroît avoir éprouvé. Il n'en était pas 
encore , il est vrai, « à l'exil , aux persécutions, à la fu- 
reur des hommes qui furent pour son âme , ajoute le 
Prieur , la piertre qui aiguise, et qui la rendirent plus 
belle et plus brillante. » 
- Il n'étoit encore qu'à Bruges. 

Voyons dans quelles dispositions il y déposa , pour 
ainsi dire , les premières semences qui , fécondées par le 
malheur des temps, la résignation, la foi la plus ardente, 
dévoient enfanter , au milieu d'un siècle de vices et de 
crimes, V Imitation de /. CJ 

Presque au sortir de ses fortes études , Gerson qui s'é- 
toit vu jeté par son mérite et malgré l'obscurité de sa 
naissance , au milieu des affaires et au poste éminent de 
l'Université de Paris , n'y fut pas retenu par l'ambition. 
Après cinq années d'exercice , et à peine âgé de tren- 
te-six ans , il se démet de ses fonctions , renonce à la 
prébende attachée à sa charge, et se retire à Bruges , 
d'où il écrit à quelques amis qu'il a laissés au collège de 
Navarre , une lettre que ses partisans même n'ont pas 
citée , quoiqu'elle nous donne la clé , et nous fasse en- 
trer, pour ainsi dire , dans le péristile *, in atrium , de 
['Imitation de J. G. (**). i < 

L'auteur commence par y établir, en thèse générale , 
qu'on ne peut servir deux maîtres à la fois , le monde et 



(*) Mala quœ nos hic premunt , ad Deum ire compellunt. 
('*) L'édition in- fol. de i4<)4> dont les abréviation» contiennent en 
quatre volume» la matière de huit, nous donne cette lettre, t. il, cb. li. 

93 
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» 

Dieu. Celte maxime de l'Evangile est une de celles qm 
sont la base de V Imitation, a Pressé 9 dit-il , cotame je 
le suis par les circonstances , j'aime mieux tomber dans 
les mains de Dieu que dans celles des hommes (*) . 

Forcé , dans les malheurs de sa patrie , de se mêler 
aux joies d'un monde qu'il désapprouve (gaudere cum 
gaudentibus) , il ne peut qu'en gémir. Il se plaint sur- 
tout d'être forcé d'entendre ces rumeurs continuelles 
qui ôtent à l'âme toute sa quiétude (**). 

N'est-ce pas dans cette disposition d'esprit qu'a été 
écrit ce début du 111 e livre de X Imitation de J '. C, que 
nous retrouverons en partie dans le début de Y Inter- 
pelle Consolation : 

« Je pourrai maintenant ouir ce que le Seigneur me 
o> dira. Heureuse l'âme qui entend la voix du Seigneur! 
n Heureuse l'oreille qui peut en recueillir les accèns, et 
» se fermer aux bruits tumultueux du monde ! Heureuse 
» mille fois l'oreille qui écoute , non la voix qui re- 
» tentit au dehors, mais la vérité qui enseigne au de- 
» dans! 

» Heureux ceux qui n'ont plus d'autre soin que de 
» se livrer tout entiers à Dieu (Deo vacare gestiunt) , 
» et qpi se délivrent de tous les; embarras du siècle! » 
(Ab omni impedimenta seculi se excy,tiunt)+ 

Notre manuscrit de Valenciennes dit : 

itaieitm 50irt ttvXx qttg Btttotfycnt te vacqmtx a 
JKnt f et st htBd)ûx%tut to tout etaftsctymevA ht ce 
Bterie. 



(*) Melius est incidere in Dei manus quant hominum. 
(*•) Cogor assidue rumores audirt quiillie continue perstrepuni, 
quibus animœ quUs omnis eripitur. 
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C'est précisément ce qu'éprouvoit et ce que faisoit 
l'orateur. Achevons d'entendre ses confidences. 

Forcé de travaillera des sermoùs propres à exciter la 
curiosité (comme celui de la Passion peut-être), lesquels, 
sans aucun fruit , font perdre beaucoup de temps (*) ; 
exposé au reproche d'ambition, s'il garde à la fois les 
fonctions honorifiques de chancelier de l'Université et 
celles de curé de St. -Jean en Grève, combien il aime- 
roit mieux une heureuse médiocrité, una pauvreté qui 
n'auroit pour lui rien d'amer .(**) ! 

Gerson, dans sa lettre, oppose ensuite à ceux qui 
cherchent à le ramener par les avantages temporels qu'il 
abandonne /ces paroles foudroyantes de Dieu: « Quand 
un homme gagneroit le monde entier, s'il perd son âme , 
qu'aura-t-il?( w ) » 

II. prie ses amis de considérer combien il y a peu de 
progrès à faire* auprès d'hommes qui se croyent sages à 
leurs propres yeux , et qui n'ont pas de plus grande oc- 
cupation (adntl afiud vacant) que de dire ou d'ap- 
prendre , comme des Athéniens , quelque chose de pou- 
veau (****). A l'imitation de Jésus^Christ, lorsqu'Hérode 
lui demandoit de piquer sa curiosité (curiosa gestiret) , 
il faut se taire f"**). 



(*) Cogor laborare curiosis sermonibus, quitus absque œdificatio- 
n is fructu , maxima tempo ris pars absumjitur. 

(**) Cum mediocritas aurea, non amara paupertas sit tufissima. 

(***) Audi an t divinum tonitruum : Quid prçdest homini si totum 
mundum lucretur! 

(****) Consideretur quam parva sil prqficiendi spes apud eos qui 
sapientes surti in oculis suis , et qui ad nil aliud vacant nisi cum 
Atheniensibus dicere vel audire aliquid navi! 

(*****) Exempio Christi qui coram Herods cum audire curiosa ges- 
tiret, obmutuit. 
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Ces expressions vacant et curiosa yestiref qui pei- 
goent l'active inoccupation des Athéniens et le cnrieux 
empressement dîHérode,- fauteur de Vlnternelle Con- 
solation et de V Imitation s'en sert pour peindre ce qui 
s'en éloigne le plus , le bonheur des hommes qui « sW- 
forchent de vacquier à Dieu nD'eovacaregestiùnt.Qmnl 
à la vaine curiosité , à son empressement stérile contre 
lesquels il s'élève si souvent dans ses deux ouvrages , et 
qu'il traite da «grande sottise (a) , il se contente , pour 
le moment, de leur opposer, à l'exemple du Maître, 
un dédaigneux silence , et de se retrancher dans sa pai- 
sible retraite de Bruges. « Là, dit-il, le seul exemple 
de ma vie peut être de quelque utilité, quand les paro- 
les me manqueroient (*). » 

Il en vient à la prébende qui étoit le bénéfice attaché 
à ses fonctions : on la lui avoit disputée, et, à la honte 
du siècle dont il se plaint , on avoit été 'jusqu'à Rome 
pour la lui enlever (**) ; on Tavoit forcé à plaider (***), 
C'est à quoi il songeoit sans doute quand , dès le début 
encore de Vlnternelle Consolation , il écrivoit ces mots 
énergiques, qui le sont plus encore par cette préparation 



(a) Grandis insipientia quod, neglèctis utilibus et necessariù, 
ullro intendimus curiosis et dàmnosis. Irait, lib. i, cap. ni. 

Vœ eis qui muita curiosa ab hominibus inqairuntj Ib. lib. m , 
cap. xliii, 

(*) Cormideretur quis profectus este B rugis potesl solo etiam vitœ 
exemplo, si verba deessent. 

(•*) Audisti alios Romam pergere et pro beneficio làborare. Epîst. 
Gers, ad fratrem , t. ni , p. 755. 

(»**) Cogorliti pro mdjuncto beneficio ; cogor ad prœbendam novi- 
ter anhelare, me quoque et amicos huic novae euros sjubficere, ubi 
quanta spesprovisionis mores hodiemi docere possunt. 
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solennelle, que la prose latine et les vers de Corneille ont 
si bien reproduite : 

« goutte tog , JKtam , ce Hat la mer ; et 0e tu quter* 
» la tw&t* e0(0ûte par^i: |Jour utte petite prebenbe 
» m jquerratt une langue t»0ge* mata &e peu &e 4010 est 
» une uns U pté Itvi pour me éternelle. <8ta qutert utl 
» pria, et tendje len (an plaide) aucutteffat^ laftement 
v p0«r un tenter ( ¥ ). 

Gerson continue dans sa lettre : 

« Si fon me demande pourquoi je fuis si ardemment 
ee que j'ai si vivement poursuivi , je répondrai que l'ex- 
périence in'a rendit plus sage; et si Tourne reproche 
mon inconséquence , je passerai condamnation : par là 
aussi on peut aller au ciel (**) » 

Nous avons vu, dès le premier chapitre de V Imitation , 
que « c'est une grande sagesse de s'élever, à travers le 
mépris du monde , ou suivant l'expression de Corneille , 
sur le mépris du monde T au royaume céleste (à). » 

N*y a-t-il pas dans ce sentiment un peu de misan- 
thropie et d'orgueil? Non r du moins dans Y Imitation de 
J. C. Je nWrois en dire autant de la lettre de Gerson 
dont j'ai réservé quelques passages où l'homme se*mon- 
tre un peu trop. On sent qu'il ne fait que s'essayer en-< 
eore à Y Imitation , et qu'il a bien du chemin à faire , 
avant d'arriver, par la persécution , par Pexil , dans sa 



(*) Voir préeéd. p. 19:*, îgfo 
(**) Per infamiam. • . pergitur adc&lum» 

(a) Ula est summa sapientia fer contemptum mundi tendert ad 
régna cœlestia. Imit. lib. 1, cap. 1. 
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retraite de Lyon où son âme viendra , comme son style , 
s'élever encore et s'épurer. 

Ici, dès le commencement de sa lettre , il craint le 
mépris du monde , parce que sa fortune ne lui permet 
pas de soutenir le rang de Chancelier Q ! 

Il est vrai que ce sentiment est bien corrigé par ce qu'il 
dit ensuite et que nous venons de citer -> mais la contra- 
diction n'en existe pas moins , et il en e$t encore à par- 
ler avec quelque aigreur de ceux qu'il abandonne et de 
la nécessité où il étoit de vivre avec des grammatistes 
et des enfants (**) ! 

Il y a loin de là , je le répète , à l'époque touchante 
où son frère et son historien nous le peindront : 

Prenant tout doucement les hommes comme ils sont r 
Accoutumant son âjne à souffrir ce qu'ils font, 

se faisant tout à tous, tantôt leur rendant grâce ou les en- 
courageant, tantôt les adjurant de ses pieuses prières, 
exhortant les uns, compatissant aux autres (***); dans ses 
dernières années enfin, comme pour abaisser jusqu'à 
l'ombre de ses fumées universitaires, catéchisant les 
plus pauvres enfants de Lyon , et leur demandant pour 
salaire « de prier Dieu d'avoir pitié de son pauvre servi- 
teur Gerson. » 

Déjà dans son traité De puerisad Christum trahenr 



(*) Cogor «* temporaîi piia quasi mendicare et despeetus pivert-, 

(**) Cum grammaticulis et pueris piperel 

(***) Coaptat animum unicuique,. . . omnibus omnia foetus, modb> 
per graiiarum actiones, illis applaudendo , modo piig orationibus. 
illos ac(furando, hos exhortando, illis compatienda. 
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dis y il leur avoit dit : « Venez; à moi sans crainte , mes 
enfants , nous mettrons en commun nos biens spirituels , 
carde vos biens temporels je ne veux rien. Par un heu- 
reux échange, ce que je vous donnerai d'instruction , 
vous me le rendrez en prières , ou plutôt nous prierons 
les uns pour les autres y et par là nous trouverons peut- 
être, que dis— je ! bien certainement nous trouverons 
grâce près de notre Père commun .(*) . »- 

Voilà Pesprit de V Imitation , dont le in* Evre-, long- 
temps le dernier, finit comme a fini Gerson , par cette 
humble et sublime prière : 

« Seigneur, où ai— je été bien sans vous ? Mais avec 
» vous, où suisr-je mal? JYime mieux être pauvre à 
» cause de vous que riche sans vous. Paime mieux avec 
» vous vivre en pèlerin sur la terre que posséder le ciel 
» sans vous. Où vous êtes , là est le ciel ; et là où vous 
» n'êtes pas est la mort et Penfer. . . . Oh f jetea les yeux 
» sur moi ; exaucez la prière de votre pauvre serviteur 
)> encore exilé dans le royaume des ténèbres et delà 
» mort (**). Conservez et protégez Pâme de votre ser- 



(*) Venite fidenter, communicabimus mutuo bond spiritualia , 
quia temporalia vestra nutta requiro. Ego vobis âoctrinam, vos 
mihi orationem impendetis , imo orabimus pro invicem* Sic forte, 
necjam forte, èed certa-spe, misericordiatn inpeniemus apud Patrem 
nostrum. 

N'est-ce pas le même homme qui ecrôoit alors diras le îv* \H\ ch. lviti 
de V Imitation, oc qu'il font se faire petit comme un enfant , si l'on veut , 
passer par la porte du ciel qui est basse. 9 

(**) Ces mots ne s'appliquoient encore que trop bien à la France dont 
Gerson , nons dit le Prieur, déplorait amèrement les maux: Deflet mise- 
rabilem cladem, nunquam dignis planctibus adoyquandam, prœclâ- 
rUsimiFranciœregni, quodintestinis et cipilibus bellis disrumpitur 
atrociter et vastatur, et prœda hottibus palet. 
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» viteur misérable. Que votre grâce raccompagne , et 
i» le guide par le chemin de la paix, au séjour dé l'éter- 
» nelle lumière ! Ainsi soit-il. (*) » 

Voilà , dis-je^ l'esprit de Y Imitation où s Gerson rap- 
pelle souvent son exil , son Testament Hun Pèlerin et 
ses fréquents recours à Dieu dans ses nécessités. 

Mais ce n'est pas là tout l'esprit de X Imitation . S'il 
n'y avoit que des prières ou des hymnes , mêlés de tou- 
chants souvenirs , ce ne seroit peut-être qu'un livre ad- 
mirable : il y a (ce qui vaut mieux pour le succès), il y a 
encore (oserai-je le dire)? je crois y voir encore quelque 
peu du vieil homme , je dis du jeune Chancelier, de ses 
exagérations premières, de ses humeurs, de ses boutades 
contre quelques savants , dont il avoit eu à se plaindre 
peut-être, ou dont il n'avoit pu supporter la fatigue* 
Mais ces boutades , ces humeurs, ces exagérations , ce 
vieil homme (**) épurés par la Religion , se sont tournés 
contre lui-même (a) , et , confondus dans Famour de 



(*) Domine, ubi miâi bene fuit sine te ? Aut quahdb maie esse 
potuit prœsente te ? Malopauper esse propter te, quam éives sine te» 
Eligo potius tecum in terra peregrinari, quam sine te cœtum pesti- 
dere. Ubi au, ibi codum^ atque ibi mors et jnfernus, ubi tu non es... 
Respice in me, et exaudi orationem pauperis servi tui, longe exalan- 
tis in régions umbrœ mortis. Protège et conserva animam servait 
tui, inter tôt discrimina vitm corruptibilis ; ac comitante gratia tua % 
dirige perviam paris, adpatriam perpétua claritatis* Amen. 

(**) Doleré debeo quod adhue in me malum pivit, et nondumper- 
fecte homo sibi mortuus est. Epis t. Ge». ad fratrem Nicol. éd. Dupio , 
t. m,p. 75i. 

Adhue, proh dolor! vivit in me vêtu* homo; non est.,, perfecto 
mortuus. Imit. lib. m, cap* 54* 

(a) Exardesce contra te, nec patiaris tumorem in te virers. Imit. 
lib. m, cap. xin. 
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Dieu , s'élèvent du sublime , lorsque , brûlant d'ouïr la 
Vérité-Dieu, il va jusque* à repousser ces hautes et 
saintes Intelligences qije le Créateur a placées, comme 
intermédiaires, entre notre petitesse et son incompré- 
hensible grandeur. 

Que dans le premier livre de X Imitation , fatigué des 
disputes seholastiques ( tœdet mesœpe multa légère et 
audire ) , il impose silence à tous les docteurs ( taceant 
omnes doc tores ) ; qu'il parle avec dédain de leurs vai- 
nes sciences (a) , avec indignation de leurs erreurs, des 
scandales et. du relâchement qu'elles amènent dans la 
société religieuse (b) , il ne fait que blâmer des chose» 
très-blâmables , et répéter, à peu près , ce qu'il avoit 
dit dans une autre lettre de Bruges aussi, adressée aux 
mêmes personnes. Il y parloit en termes très-piquants 
de ces savants qui ne savent pas le nécessaire , chargés 
qu'ils sont de superfiuités (*) , et il se promettoit bien de 
suivre un chemin moins hérissé de scandales et d'er- 
reurs (**)• ' ■ . 

Mais maintenant , ce n'e$t plus sur la terre qu'il mar- 
che , il est dans les deux: à ses yeux, les plus hautes 
montagnes ne sont plus que d'humbles monticules. Les 
Prophètes eux-mêmes et Moïse semblent devant lui s'a- 
baisser. Il ne voit plus, il n'entend plus (pie Dieu : 



riMMBM^^Ml 



(a) Grandis insipientia quod neglectie utilibus et necessariis, 
ultro intendimus curiosis.,. Irait, lib. i, cap. m. 

(b) Non fièrent tanta mala et scandala in populo, nec tanta disso- 
lutio in cœnohiis, Ib. 

(*) Necessaria nesciunt, qui* tupcrvacua diéùerunt. t. iv, j>. j%j 
et seq, contra Curiositat. 
(**) Aberrorum scanâalorumque discrimine remoiius. Ib. 
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Silence donc, Moïse. Et. Toi, parle en ta place, 
Eternelle , immuable, immense Vérité ! 

Nous avons vu tous ces vers de Corneille , mais en 
voici déjà , dans la prose françoise de Gerson ,. la pen- 
sée , le mouvement , quelque chose même de plus fier 
que dans le latin : 

VU parles a point a mog, JRogse, on ung autre 
tos prophètes; mais tog monseigneur et mon HDiêu, 
parle a mog, tog (jui es inspirateur et illuminatenr &e 
tous le0 prophètes. Car tog seul me peu* sans eu* en- 
seigner parfaitement, mate eul* sans tog ne me pranf- 
ftteratent rien. 3U peuvent bien sonner parâtes , mats 
iU ne tonnent point lespertt. 31* parlent bel, mats ils 
ne regardent point m mer. 3U baillent lettres , mais 
tn euores le sens. 3U ordonnent commantomens , mais 
tu atàts a les parfaire. 3U enseignent la page, mais tn 
confortes pour g aler. 3te oeuvrent seulement par fte* 
l|ors, mais tu instruis l(s ruers et enlumines. 3U 
crient par paroles, mais tu tonnes lententomeut Jitogsc 
ton* ne parles ee point a mog, mais tog, monseigneur 
et mon IPieu , éternelle oeritc. 

Assurément c'est là une grande inspiration , mais si 
voisine de la misanthropie et de l'injure , que Fauteur 
parle.presque des Prophètes eux-mêmes, ainsi qu'il par- 
loit des savants de son temps , auxquels il paroit songer 
encore : « Ce sont de beaux diseurs , des parleurs sans 
effet. » Pulchriter dicunt , clamant verbis y forts tan- 
tum , etc.. Et c'est ici des Prophètes qu'il parle, ne vous 
y trompez pas ! 

Mais s'est-il aperçu de cette sorte de profana- 
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tion ? Je le croirois quand je lis dès le 4 er chapi- 
tre du livre suivant (le iv° ) , qui ne parut que plusieurs 
années après , l'éloge de plusieurs prophètes , en parti- 
culier de Moïse , qu'il qualifie « le grand serviteur et 
l'ami spécial de Dieu.. » 

Il y a là, je le répète , personne ne l'a dit , une ins- 
piration si voisine de l'orgueil , que nous concevons 
les terreurs de Gerson , lorsque, dans ses dernières an- 
nées , nous dit son frère , après s'çtre élevé dans ses con- 
templations au-dessus de lui-même, il se hâtoit dedes- 
cendre de ces hauteurs au plus profond de la vallée (*). 

Gerson nous dit aussi, AamYlmitation , que « toute 
hauteur n'est pas la sainteté , » non omne altum, sanc- 
tum: mais auparavant , dans sa longue lettre de Bruges , 
quand il délaissoit sa chancellerie , il disoit que beau- 
coup de gens pouvoient en remplir le» fonctions , tandis 
que rien de plus rare que le nombre des hommes dignes, 
comme lui , de se consacrer à Dieu, dans la vie contem- 
plative, à l'exemple des premiers Saints (**). 

Nous retrouvons cette pensée dans son Traité de la 
Contemplation, mais plus adoucie (***). 

Nous la retrouvons enfin , mais plus modeste encore , 
dans V Imitation de J. C. (a). 



Voir cetU 



(*) Dum libéra mentis polatu, levai se se supra se,.. Voir cette 
citation , p. a5g. 

(**) Consideretur quanta sit raritas Deo in contemp(ationis quitte 
vipentium, more priorum Sanctorum. Epis 1. 1. iv, p. 725. 

(***) Non omnibus est data gratia talis piuendi scilicet in contem- 
plativa vita. 

(a) Quid rétribuant tibipro gratia ista! Non enim omnibus datum. 
est ut, omnibus abdicatis, seculo renuntienU Irait, lib. m, cap. 10. 

Non il n'est pas donné à tout le monde de ri?re dans cette contempla- 
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Ces flnctuations de son humeur, ou si L'on veut , ces 
heureux changements , nous les retrouvons encore dans 
ses lettres , et dans V Imitation où nous avons vu avec 
quelle douceur tour à tour, et quelle violence il parle à 
ses frères les moines , si ce n'est à lui-même. 

Voilà ce qui nous explique comment le plus efferves- 
cent des livres , en est quelquefois le plus doux ; com- 
me son auteur, le plus fier des hommes peut-être, en 
étoit devenu le plus humble , à Lyon , et le plus mortifié 
dans toutes ses passions y grâces aux combats dont il 
' nous a laissé de si admirables peintures (*). 

De toutes ces passions , ce n'est guères que son or- 
gueil et ses aspérités qui se montrent dans ses premières 
lettres venues jusqu'à nous , et que tousses partisans ont 
jugé à propos de passer sous silence. Nous n'avons pas 
cru devoir les imiter. 

On a fait la remarque que Gerson étoit parvenu , de 
la plus grande obscurité , à d'éminents honneurs. Il y 
auroit une observation plus intéressante , plus morale , 
plus dans r esprit ù&V Imitation de J. C. , dont le but est 
l'amélioration de notre nature déchue : ce seroit de re- 
chercher de quel fond de corruption originelle , d'or- 



tion ardsjsjc où la pensée du sage sert au bouhear des hommes pins que ses 
actinnsHp peut appliquer au temps désastreux où Gerson se trouvoit , ce 
que dit M. Cousin d'une autre époque : « Le seul asyle de l'âme étoit le 
monde invisible : il étoit bien naturel d'abandonner alors la terre pour le 
ciel , et une pareille société pour le commerce de Dieu. i> Hist. de la 
Phil. t. 1, p. 287, Paris, 1841. 

(*) Nous avons tu, p. 128, les agitations «Pan homme qnt n'est pas 
nommé (cura quidam anxius fiuctuaret), et qui , se rappelant sa vie 
passée , flottant entre la crainte et l'espérance de son avenir, reçut du Ciel 
une réponse consolante : cet homme , n'est-ce pas Gerson lui-même'? 
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gueilleuse bassesse a pu partir (comme chacun de nous) 
ce malheureux enfant d'Adam, pour s'élever ensuite , du 
sein des plus fameux Conciles , du faite de l'Université 
de Paris , à cette humilité sublime du catéchiste des 
plus pauvres enfans de, Lyon , à cette prière chrétienne 
de votre serviteur {servuli tui) , Dieu Régénérateur et 
Tout-Puissant! Que l'on cherche ailleurs l'auteur de vo- 
tre Imitation , nous ne saurions le voir que là ; nous le 
voyons surtout dans ces apostrophes que vous lui adres- 
sez, que vous lui inspirez sur la douceur, la charité , sur 
l'humilité J volontaire : ce que vous lui dites, il Ta fait; 
l'orgueil et les autres passions violentes qui s'étoient in- 
surgées en lui {insurrexerànt), il les a domptées ( ex- 
pugnavitmalas bestias); les souillures qu'elles avoient 
faites à son âme, vous les avez purifiées, en répandant 
votre grâce d'en haut (grattant desuper) ; vous avez pé- 
nétré son cœur d'une rosée divine {rare cœlesti) , enfin 
cette âme sous le poids de ses iniquités ( mole peccato- 
rum pressant) , vous l'avez relevée jusqu'à vous. (*). 

Outre les preuves matérielles développées dans notre 
précédent travail contre les partisans d'A-Kempis et de 
Gersen, nous avons pensé que chercher l'auteur de 
F Imitation dans la pure innocence du pieux cénobite 
, que l'on nous a dépeint , c'étoit se tromper. Si ce livre 
n'étoit une expiation véritable , une réhabiliation magni- 
fique, ce neseroit souvent qu'une déclamation stérile. 
Nous devons honorer sans doute de tous nos respects l'i- 
naltérable pureté , cette innocence vénérable que Dieu 

(*) Voir piécld. toutes ces citations, p. 292, 293. 
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* 

départ à ses enfans de prédilection , et qu'un poëte de 
l'antiquité a lui-même honoré dans un jeune homme , 
de la qualification qui est la couronne de la vieillesse (*). 
Mais il y a , aux yeux de Dieu , suivant l'Evangile , 
quelque chose de supérieur peut-être au Juste même qui 
n'a jamais failli , c'est le pécheur qui se relève ,. et qui 
jusqu'au moment de rendre au Maître ses comptes et 
le champ qui lui a été confié, suivant la comparaison 
du texte sacré , travaille à en extirper les chardons et les 
ronces pour lui faire porter de bons grains. Améliorer , 
telle est la mission du christianisme /dont tous les peu- 
ples au reste, ont eu plus ou moins le pressentiment. 
D'où vient la vénération généralement attachée à la vieil- 
lesse , si ce n'est de l'idée que l'homme s'est efforcé de se 
rendre plus digne de son origine céleste , à mesure qu'il 
s'en rapproche. 

. Voilà ce qui nous frappe et nous touche dans un St.- 
Jérôme , un St .-Augustin , dans un St.-François-der 
Sales qui, eux aussi , reçurent en partage un bon fonds 
sans doute , mais qui a voit grand besoin d'être amendé. 
Quand on se rappelle surtout par quels admirables ef- 
forts le saint évêque de Genève parvint à rendre si dou- 
ces et si belles les aspérités de son âme , on seroit 
presque fâché que l'auteur de V Imitation, avec qui nous 
avons vu si souvent le Saint s'identifier, n'eût pas avec 
lui ce .trait de plus de ressemblante. 

Il l'eut encore ce trait de ressemblance avec un autre 



(*) Venerande puer , dit, dans Virgile, Àscagne au jeune Earyale, 
•i touchant par sa piété pour ta mère. 
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t 

Saint y avec Pierre, dont il nous a fait voir la rigueur 
extrême, à propos de celles d'Urbain YI, sans songer 
que lui-même devoit bientôt* . . Rappelons les faits. 

Un Religieux austère , mais aussi dur envers les autres 
qu'envers lui-même , élevé par la violence à la chaire de 
St .-Pierre sous le nom d'Urbain YI ^ avoit , par sa rigi- 
dité, fermé Foreille de ceux même qui vouloient écouter 
sa voix. Des doutes trop fondés sur la légalité de son 
élection sont alors élevés par des cardinaux même qui 
l'avoient intronisé : un autre pape est élu par eux, l'Eu- 
rope se divise , le grand schisme d'Occident commence , 
les rois et les peuples y prennent part, et Urbain, se' 
croyant blessé dans ses droits, a recours aux afrnes ; par 
là , il coupe les liens et se ferme l'oreille de ceux même 
que lui attachoient son rang et ses vertus. 

C'est dans l'effervescence de ce grand débat que Ger- 
son pronpnce à Paris son sermon sur le mystère de là 
Passion. Arrivé au moment où St.-Pierre, dans l'ardeur 
d'un zèle excessif , tire son épée , coupe l'oreille du sol- 
dat qui avoit porté la main sur son maître , est repris par 
ce même maître qui guérit le soldat , quel est le com- 
mentaire de Gerson sur ce passage de l'Evangile? Ecou- 
tons-le : • 

|)rentoms icg pour ample et enseignement ipte mi- 
serkorîre est moult a loer, et que souvent rest le meilleur 
souffrir bebsnnahrement aurons mesdjiefe , an plaisir 
îre Bien, et pour ses pecfyés acquitter, et pour plus 
grant gloire mevoïx et auotr, que ssg vouloir ta tant 
flmtreaengier. €st aussi ieg reprise la rigoreuse pré- 
somption Saurons souverains qui, an premier faurfait, 
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ianrljntt {lancent) Iqpèt ht txc$wmxmc*twn ou î>e ml* 
ire ptt|Httt0n, et ripent bnrettle te* «utyete, pur 
laquelle {entente abetoatiee. 

Ce double trait ne va que trop bien a Urbain VI qui , 
du haut d'une forteresse où l'assiégeoient des hommes 
qu'avoient détachés de lui ses rigueurs, lançoit sur eux , 
après des cérémonies saiotes , lançait tépée dfexcotn- 
munication , et les cierges renversés , symboles de sa 
raison éteinte , car on ne peut expliquer autrement 
plusieurs actes de cruauté que l'histoire reproche à ce 
souverain (Gerson ne lui donne pas d'autre titre). 

Le zèle outré ne peut se soutenir. Jésus prédit à 
Pierre sa chute prochaine : « Avant que le coq ait chanté, 
lui dit-il , tu m'auras renié trois fois. » Pierre se récrie 
et jure que jamais rien de pareil ^arrivera. Malgré cette 
assurance , lorsqu'il voit Jésus arrêté par des soldats , 
raillé , traîné devant Caïphe , et , pour surcroît , aban- 
donné de ses autres disciples, que fait-il? Il suit encore 
son maître , mais de loin , comme un homme qui com- 
mence à rougir du Christ et de sa doctrine : sequitur 
alonge, dit l'Evangile. Quelle vérité dans ces mots! 
Il se mêle ensuite parmi les valets dé Caïphe (à quel 
point le respect humain. vous dégrade ! ). Il entre dans 
l'antichambre du juge, quand la servante.... Mais lais- 
sons parler Gerson : 

€&4t<nttr fimaUf le rtgtrte , elle îftrt : « mot* rie*- 
tu pà* &e* ftfeeiple* ht eetlug domine? » 31 xtspmiit <t 
i'tneeUe: « 3e ne le cognit* inapte*, et ne **«g tpt ta 
Ma. » Ces *emte«r* e*t*ient tarit* an fat, rar il inx* 
Boit fr*fo, et *e etjauffirient €t pierre e*t<rit mtt eut 



/ 
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en egtOttt (en se tenant debout), et en 00g Chauffant, 

pour ueotr lu fin. 

<lkue natta en semble ht Bahut |)icrre qui est rî)icf 
rt fondateur >e aatnctc <Kgli*e, ealn fre Bien, et qui 5e 
rngfrait (*e croyait) tant ferme en la foi et en ramant 
te aan matetre * regnte trg aan reàemptenr , a la nai* x 
toute femmelette. <0Luelle tarit etftre naôtre fiance, an la 
fiance Ire quelconque Ijumatne créature qn$ ntt en celle 
•aU&marteUe? 

Jcg eat enseignement cantre les fola preiamptneu* 
<pti> jugeant aultrng en meprteement, *ant îreôcanfiô et 
afcatu* par un petit tient ht naine glaire» 

Cette image est d'autant plus heureuse , que l'orateur 
a parlé , un moment auparavant , de la barque de saint 
Pierre ; fort belle sans doubte , mais en butte à bien des 
tempestes. Il continue. 

©orfres ht re&$ambler tcg eainct |)ierre, auquel une 
firattne fiât rcnoger &m matetre* tëeate femme e*t naître 
tre* ntanlnatee rijamalitf , qui gapnent natta encarte ht 
latBBxtx Bien, naître Seigneur, par aettnre* et par pa* 
raie*.- Camme maulnaiae compagnie (il) fatit ^agr, il 

apert tCg ( c'est ce qu'on voit évidemment ici) ; COT 

quanîr aaittft pierre ûtt <mtt 3J)eau5 Cljrtet, il ûit 
ffmtt et ieg fl)ict (tomhe). tèt ncatait paa merucillc, 
ôainct pierre, « tu te chauffai* > car tu anaie* tm 
amanr força par àeftan* reâraftie par la gellie ht paotar 
et ht trfete**e. 

L'orateur continue à suivre Pierre qui , étant sorti de 

84 
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la pièce où on le questionnent , se trouve dans la cour 
d'où Jésus pouvoit l'apercevoir : 

HPe rec^jef, une attitré femmelette le tut et hit a eeiur 
qui estai eut enwron : « (Et rellng»fg estait met 3J)e$us 
ht Ifauaretl) ! » 2lpp tardèrent reus qug estaient, et di- 
rent a flierre : « bragment , tu es >e reul**ln, rar ta 
parole te montre. » €t ire rerijtef nge par serment: « 3e 
ne rognus onapies restug Ijomme. » €n après ung peu, 
rftmme lespare hune tyeure , bist un îrcô seroiteurs , le 
ronsht >e eellug auquel flierre eopa loretlle : « forte- 
ment, fellug^eg estait avec lug, ear il est fre <$alilée.„» 
Sttrone il prist (Pierre se prit) a frètes ter, manftire et 
jurer: 3e ne rognns oneques rellng Ijmnme que tu iris..! » 
Ce C0ci| rfyanta , et nostre Seigneur 31>esus se retourna 
et regarda flierre, €t flierre fat reeors (*) ire la p*- 

rôle >e 31)esns stn mit (sortit), et pleura moult 

amèrement. 

Ce récit est frappant de vérité : c'est F Evangile. Nous 
y entendons Pierre répondant d'abord à la servante ces 
mots: « Je ne scay que tu dis. » Nescio qirid dicis. In- 
terrogé de nouveau , il proteste qu'il ne connoît pas cet 
homme: « Negavit cum juramento: Non novi homi- 
nem. » Homtneml Ce n'étoit pas assez de rougir, 
devant une servante , du titre de disciple de Jésus-Christ 
et de le renier, il affecte de ne pas même savoir le nom 
du Maître dont il devroit être si fier. Pauvre humanité ! 



(*) C'est mieux que se souvint : il y a du cœur encore dans cette recor- 
dtuion. 
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À de nouvelles questions , sa faiblesse s'emporte jusqu'à 
l'anathême , aux jurements , et jusqu'au mépris de son 
Dieu: cœpitanathematisareetjurare: Nonnoirihami- 
nem istuml Quel lâche mépris dans cet istùm ainsi re- 
jeté ! C'est la gradation de l'impiété jointe à l'ingratitude, 
De St.-Pierre à Judas il n'y a plus qu'un pas. Et voilà 
l'homme que Dieu a mis à la iête de son Eglise ! 

Oui, répond l'orateur, qui songeoit sans doute à son 
inflexible Urbain , Dieu a mis St.-Pierre , pécheur .et 
repentant , à la tète de son Eglise , pour qtul fust plu* 
enrlin a prtr&onner en esprit i>e iroulreur. Celui qug juge, 
et qn$ m point fatllg, est &e legier trop rigoreus a pu- 
ptr aultrug. 

Une autre raison, c'est qu^un repentir sincère change 
en gloire les plus grandes fautes. Considérons ce qui se 
passe , ajoute Gerson : 

Ce cocq rijante, 3ijesus regarde flierre : pierre *en 
ç*t l)or* et pleure tre* amèrement, et *e toute , selon 
le* Jeteur*! en aroerne ou fasse qui se îrtt (Sfolliran" 
îub, Cl)ftttteroc<| O 

21 no*tre instruction, je tf* que le totq étante pour 
nous, toute* fois que bonne prestation ou ûmonttton 
non* est Tantenteoe (remise en F esprit). Jttats le rijant 
ne sonfftt point, se le regarîr ire 31je*u* trç est. 

Ce regard , Gerson eut grand besoin à son tour d'en 
être éclairé , si , lorsqu'il recommandoit aux autres avec 



(*) D'anciennes horloges, surmontées d'un coq qui chante quand 
l'heure sonne , portent encore le nom de Gallicantus, 
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tant d'éloquence de n'être pas trop rigoureux à juger, k 
punir autrui; si, lorsqu'il blâmoit Pierre et par suite 
Urbain d'être tombés dans un excès funeste , lui-même 
devoit aller plus loin peut-être , et prouver trop bien 
par ses actions la vérité de ces paroles : 

€Lucllc toit eatre twatre fiance , « la fiance ic jptd* 
connue Ijumame créature quç *tt en celle ©allée mortelle? 

Suivant une lettre , dont l'authenticité nous paroissoit 
douteuse, mais qui est citée dans du Boulay (*), Gerson, 
avant le Concile de Constance où Ton sait qu'il siégea 
parmi les juges de Jean Huss et de Jérôme de Prague, 
auroit , dans l'ardeur d'un zèle outré , appelé sur eux le 
glaive séculier et toute la rigueur des lois. Ce seroit 
bien pis que St. -Pierre coupant , dans un mouvement 
irrésistible, l'oreille du soldat qui avoit outragé son 
maître. Il y auroit eu ici préméditation , parti pris d'obte- 
nir une rétraction des accusés , ou de les punir avec une 
« rigueur salutaire , » miséricorde crudelitate , suivant 
régression de la lettre. 

Àvez-vous oublié , me dit-on , les crimes de Jean 
Huss et de ses partisans ? Et quant à Gerson , ne faites- 
vous point la part des temps et des circonstances ? 

Je la fais très grande ; je sais tout ce qu'il y avoit de 
dangereux dans Terreur anti-sociale de ces hérésiarques 
qui , par l'envie de se signaler et dans un intérêt de poli- 
tique étroite , joignaient à des actes cruels des écrits 
coupables , détruisoient l'Eglise que Gerson réformoit , 



i*) RUtoria UjùvertiL v, 27, 
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jettoient entre les Chrétiens la discorde , v enoient en- 
sanglanter FEùrope , rompre l'unité catholique et nous 
livrer à l'islamisme. Je n'ignore pas que ces sectaires 
s'émbarrassoient si peu de notre civilisation qu'un de 
leurs disciples écrivoit dans un de ses livres cité par Bos- 
suet : « II y a beaucoup d'apparence que les conquêtes 
des Turcs sont poussées si loin , pour leur donner le 
moyen de servir avec nous au grand œuvre de Dieu.... 
Dieu a abaissé les Réformés et les Turcs en même temps 
pour les relever en même temps , et les faire être les 
instruments de sa vengeance contre l'empire papal (*) » 
Je sais enfin que le Concile s'efforça de sauver les deux 
malheureux , obstinés à se perdre , qu'il les conjura par 
des prières auxquelles l'Empereur lui-même se joignit r 
de dire seulement , pour tout le mal qu'ils avoient fait r 
qu'ils s'étoient trompés : ils forent inflexibles. 

Mais leur inconcevable obstination même prouvoit 
qu'il y avoit en eux plus de démence encore que de* 
crime ; et quand Gerson comprit que sa rigueur, pré- 
tendue salutaire , n'avoit rien sauvé, ne dut-il pas s'en 
repentir amèrement ? Tout nous le feroit croire : son ca- 
ractère , ses derniers écrits, ce que nous dit de lui son 
frère , et aussi la recommandation qu'il ne cessa de faire 
jusqu'à sa dernière heure aux enfants qu'il catéchisai^ 
de prier Dieu pour îâmç du pauvre Gerson* 

D'après ces conjectures, que n'appuyé pourtant aucun 
aveu formel (mais politiquement Gerson n*en pouvoit 
faire), d'après ces conjectures , le cloître de Lyon auroit 



(*) Hist. des Variât, liv. «», 39. 
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été pour ce nouveau Pierre , qui auroit méconnu soa 
Dieu dans des frères aveugles , un asyle ouvert au re- 
pentir, un gallicantus ; le travail approfondi de V Imi- 
tation de Jésus-Christ [, un besoin immense de se rap- 
procher, de se pénétrer du Modèle , sublime T dans sa 
miséricorde surtout ; enfin l'anonyme gardé avec tant de 
rigueur, Le sacrifice expiatoire de la gloire la plus, com- 
plète qu'un homme ait pu ambitionner. 

Les eflorts de l'auteur pour la détourner loin de lui f 
au moins pendant un siècle , n'ont été que trop secondés 
par les préventions de l'esprit de parti. Pour y répondre,, 
il suffisoitde remonter à la source françoise qu'enfin nous 
% avons sous les yeux. Ce n'est pas que je crois que ce soit 
encore ici le texte pur de Gerson et que les transcripieurs 
n'y aient rien mêlé ; non , contrairement à l'opinion du 
savant auteur des Rapports qui ne balarfce point à croire 
que tout est de Gerson, je deviens moins affirmatif: 
souvent je vois dans ce text.e françois tous les caractères 
d'un texte primitif; souvent aussi , j'y trouve une traduc- 
tion évidente. Je me demande , par exemple, si, dès ce 
début du troisième traité , qui correspond au début si 
connu de Y Imitation , nous sommes dans une traduction 
ou dans un texte original : 

(a) (BHut me BUvAxi ne m pas rit ténèbres, re Mtftttoô^ 
tre 0eignnnr 31)teum0t Ce sont tes k* parole* fcuftU 



(a) Qui sequitur me, non ambuîat in tenebris, sed habebit lumen, 
vitœ , dicit Dominus. Hœc sunt verba Christi , qùibus admonemur 
quatenus vitam ejus et mores imitemur, si velimus véracité r illumi- 
xari, et àb omni cœcitate cordh liberari. Summum igkur studium 
nostrum sit, in vita Jesu Christi meditari etc. 
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ît UHen par lesquelles nous sommes ammonestei- que 
nom ensieuvons $a nie et mb meurs , de 110110 voulons 
eBtre mragement encline* , et ire toute avcuglerie ire cuer 
e*tre Mwxtz. Sort tomcques no&tvt souverain t*ttàt ire 
meiriter eu la voge ire 3t)cs\xa\&t. Ca doctrine ire 3t)e- 
sucrist va pari>e00ue toutes ,le0 autres doctrines ires 
saints; et qutrou^ues attrait le&perit ire Bieu, il 5 trou- 
verait manne répons. Jîtais il airvient qae plusieurs 
par fréquente audition ire l'Cvangilt seuteut nn petit 
iresir, pour ce qutl* uont point lesperit ire 3^esucrist* 
(Hltuî voeult platnemcnt et 0avonreu0ement entendre les 
paroles ire Sljesucrât, il 0e convient e0tuirier et ro*- 
fermer 0a nie a celle ire 3l)esucrtst (Hltue te pronffite 
disputer Ijanltes évases ire 3l)esud)rtst et ire toute la 
Trinité , 0e en iog na point ire Ijumilîté, parquog tu 
îresplatses a la Trinité. Vraiment Cultes parales ue 
fout point lljomme saint ne lljomme \uste ; mais vie ver- 
tueuse le fait cljier a ©ieu. ÏDesire plus a sentir cm* 
pnction que seavoir la Mffînition. 0e tu se auates toute 
la tfible par freljors et les frits ire taus pljiUrsapljes , que 
te proufRteroit tout ce, 00110 charité et sans la grâce ire 
Bien, Vanité fres vanité*, toutes choses saut vanité, 
force lUieu ire ban cuer amer et servir. Car cest est la 
souveraine Bafxtna tenirre an règne céleste par le ton* 
tempt toi monire, <test ironcque0 vanité ire quérir riches- 
ses qny perî00eut et ire e0perer en elle0. Ce0t vanitf ire 
îresirer donneurs par ambition et ire 00s eslever en 
tyault. Cest vanité Ire sieuvir les iresirs ie la ctyar et ire 



368 GERSON. 

• 

r e freairer front optes il nrautent tftre numtt grieffctetô 
pttgng» (Jtt0t wmttf fre tamrtr longuement «wre, et frt 
bien peu curer fre banne nie. Cegt wtntté fre regarder 
reste nie présente seulement, et mm aimteer fmtefytri* cr 
celle qug est afcoemr. 

Est-ce ici une traduction? Quelques membres de phra- 
se ne s'y trouvent pas , il est vrai , quelques images ne 
sont pas les mêmes : le mot encline* -, par exemple, qui 
signifie avoir une pente heureuse , et le mot voye qui 
continue la métaphore , ne sont pas la traduction des. 
mots illuminari et in vito. Le mot illuminé étoit 
pourtant déjà familier à Fauteur, et nous Pavons vu tout 
à l'heure. Mais ces légères différences, ne prouvent-elles, 
pas plutôt une traduction libre ou négligée qu'un texte 
original? 

On me répond que la formule habituelle des traduc- 
tions : Translaté de latin en françois , ne s'y trouve 
pas. — Elle ne devoit pas s'y trouver : voici comment 
j'explique ce mélange de texte original et de traduction 
que nous croyons apercevoir : Ces sermons oh traités de 
Gerson sur la Conversation et la Consolation inter~ 
ne lies n'offrant encore que les premiers jets de Y Imi- 
tation auront été recueillis vers 1400. Lorsque trente 
ans plus tard apparut, sans aucun nom d'auteur, le livre 
de Y Imitation, on ne tarda point à l'attribuer à Gerson , 
et à mettre son nom sur le texte latin des manuscrits , 
parce qu'on avait remarqué sans doute les rapports 
qu'il offroit avec ses premiers sermons de Bruges. Ces 
sermons ayant dû conserver dans les Etats des ducs 
de Bourgogne un intérêt particulier, on aura cru pou- 
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voir les compléter en traduisant arbitrairement du latin les 
passages qui ne s'y trouvoient pas. Voilà ce qui explique 
pourquoi les textes, même bien moins anciens, de Ylnter- 
ne lie Consolation * sont si variés. 

À l'appui de cette conjecture , je viens de recevoir la 
communication d'un autre manuscrit vélin, tout françois 
aussi, et complet , et de la même époque que le notre. 
Il provient d'une famille puissante attachée aux ducs de 
Bourgogne, et commence, sans aucune préface ni obser- 
vation , par le double Sermon de Gerson sur la Passion, 
suivi des trois livres de Ylnternelle Consolation , en 
forme de sermons encore , et avec des miniatures moins 
finies , représentant aussi Jehan Jarson (sic) , prêchant 
à S t. -Bernard de Paris et à Bruges , mais ne ressem- 
blant nullement au Gerson de notre volume dépareillé. 
Ce qui nous paroit donner un prix particulier à ce second 
manuscrit (dont le texte, rapproché du premier, formera 
lin volume à part) , c'est qu'il reproduit des expressions, 
des phrases entières du nôtre qui ne sont nullement une 
traduction ; c'est qu'il offre enfin dans le texte d'autres 
lacunes portant sur des passages qui sans doute n'étoient 
pas dans le texte primitif, car on ne les eût pas re- 
tranchés. 

À l'ouverture du volume, remarquons^ , par exem- 
ple , l'absence de cette déprécation pathétique par où 
nous avons vu finir un des beaux chapitres de V Imitation 
(le xvn e du ni livre) si bien traduit dans ces vers : 

Pourvu que ma langueur ne soit jamais punie 

Par un éternel abandon ; 
Pourvu y Seigneur, pourvu que du Livre de Vie 

Jamais tu n'effaces mon nom; 
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Fais à longs flots sur moi déborder les misères , 
Fais sur moi fondre tes rigueurs etc. 

Voici comment tout ce passage se trouve renfermé 
dans le premier manuscrit de Yâtenciennes : 

toutes voies que tu m nu xtbouUô éternellement et 
que tu ne me tjotes (âtes), ta Cture ire aie , et lors ne me 
ntitra quelque tribulattan qui wrogne aur mog. 

Cette grande image : « Pourvu que tu ne me préci- 
pites point dans l'éternité ;.» (Dummodo in œternum 
me non projicias) ; cette autre image non moins grande 
« Pourvu tjue tu ne m'effaces point du Livre de Vie , » 
(nec deleas de Libro Vitos); toutes ces belles expressions 
latines ne sont encore qu'indiquées ici ; mais ces indi- 
cations n'existent pas même dans le texte du derniçr 
manuscrit dont nous parlons , et qui par ses lacunes nous 
semble plus près de la source première. 

Nous y remonterons à cette source, plutôt par curiosité, 
que pour acquérir d'autres preuves qui nous semblent dé- 
sormais bien superflues : Ceux de nos lecteurs qui ne sont 
pas maintenant convaincus , ne le seront jamais , ou ne 
voudront point l'être. Ils continueront de porter leurs 
hommages , les uns au . Gersen qui n'a jamais existé , 
mais dont on vient de graver le portrait , qu'on dit très 
ressemblant; les autres, au modeste Thomas Des 
Champs , à Campis, ou Kempis , à qui les Allemands 
vont élever, dans son lieu de naissance, une statue (*). 



(*) La revue hebdomadaire angloise intitulée The Tablet, dans son 
numéro du samedi 26 juin 1841 , a consacré un long article à la souscrip- 
tion de cette statue et à l'auteur de V Imitation, en qui nos pieux voisins, 

ont foi , sans le connoilre encore : x 

ignoto ! 
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La base de ce monument , nous en prévenons nos 
voisins d'Allemagne, manquera de solidité , car elle ne 
reposera que sur un manuscrit de 4442, signé par 
Thomas à Kempis , il est vrai, mais comme copiste , per 
manus (ce sont ses expressions) ; manuscrit auquel celui 
de Saintrond dont on ne peut plus contester l'existence y 
est antérieur de plus de quatre, ou de quatorze ans, 
suivant les Bénédictins , et il n'est pourtant pas l'original 
encore , ainsi qu'on peut le voir dans ma bibliothèque. (*) 

. Mais qu'importe que nos bons Germains se trompent 
sur ce point ! teur hommage n'en sera pas moins méri- 
toire, puisque, s'il ne rencontre l'auteur véritable, il 
remonte au livre inspiré par la vérité. Nous sympa- 
thisons donc de grand cœur avec eux, nous leurs deman- 
derons seulement , avec nos autres frères de la revue 
angloise, délaisser quelque vague dans l'inscription de la 
statue. Celle , par exemple , qui s'adresseroit à V Homme 
immortel , 

VlRO IMMORTALI , 

ne seroit jamais effacée, ni Contestée dans aucun lieu 
du monde. 

Nous ne reviendrons pas; sur les nombreux rappro- 
chements que nous avons faits ailleurs entre V Imitation 
deJ.-C. et les moindres écrits de Gerson. Il en résul- 
teroit que si Gerson n'étoit pas l'auteur de cet ouvrage , 



(*) J'ai donrié* sur ce manuscrit rt sur Thomas à Kempis de curieux dé- 
tails dans mes Etudes p. 419 et suiv. On peut y voir qu'il fit pour le cou- 
vent x moyennant salaire, pro domo et pretio , uue Bible qu'il signa, 
ainsi que V Imitation, mais comme copiste. 
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il l'auroit du moins parfaitement connu. Et il ne l'auroit 
jamais cité , lui si exact ! Et il ne l'auroit pas même 
nommé dans les trois écrits où il recommande Ja trans- 
cription ou la lecture des meilleurs livres ! . . . . 

Nous ne reviendrons pas davantage sur les preuves 
matérielles qui nous ont montré précédemment Fauteur 
de V Imitation. J'ai taché de les tirer aujourd'hui ces 
preuves toutes nouvelles du caractère moral de Gerson , 
que l'on a depuis quelque temps assez maltraité. Nous 
concevons qu'il y ait peu de sympathie entre une âme 
de cette trempé et les esprits positifs et légers qu'on 
voyoit à Paris dès le xv e siècle. Ils ne sont point juges 
en pareille matière : 

C'est aux grands {flux vrais grands) , c'est aux esprits bien faits, 
A voir la vertu pleine en ses moindres effets , ' 

nous dit le grand Corneille. 

Si pour nous remonter à des idées plus nobles et moins 
matérielles que celles qui dominent, nous avons suivi 
une haute impulsion ; si nous avons taché , avant d'arriver 
à Gerson , de nous appuyer de Corneille , c'est que l'au- 
teur d 1 Horace et de Cinna, beaucoup plus connu de 
nps lecteurs françois que le moraliste latin du xv e siècle, 
était un introducteur naturel aux sévères pensées qu'on 
voudroit voir plus répandues encore dans notre belle 
France. 

Plus de rapports qu'on ne le croit existent d'ailleurs 
entre ces deux âmes toutes romaines et toutes religieuses 
qui ont animé Corneille et Gerson. Ce n'est pas seule- 
ment sur le terrain sacré de X Imitation de J.-C. que 
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bous les rencontrons au bout de leur carrière ; nous en- 
tendons encore Gersou , dans la lettre de son frère , dé* 
plorant les déchirements et la ruine de ce beau royaume 
de France qu'il avoit défendu devant Charles VI contre 
la dissention des princes laquelle , avoit-il dit , est 
trop nuisable et reeket toute sur le pauvre peuple. 
Corneille aussi , dans une petite pièce de sa vieillesse, 
récitée devant Louis XIV , ne craignit point de mettre 
dans la bouche de la France personnifiée , ces vers éner- 
giques: 

À vaincre tant de fois mes forces s'affaiblissent ; 
l'Etat est florissant , mais les peuples gémissent ; 
Leurs membres décharnés courbent sons mes hauts faits % 
Et la gloire du trône accable les sujets. 

Nous trouvons encore Gerson et Corneille, dans 
leurs relations intimes , attachés à deux frères tendres , 
leurs dignes appréciateurs , les associés, pour ainsi dire, 
de leur âme et de leur génie. (Unanimes etconsortes 
peregrinationis) . 

Mais l'hommage que rendoit le pauvre Prieur des 
Cétestins à soa frère persécuté, c'était, en quelque 
sorte , dans le secret du cloître. 

Il ifea fut pas de même de Thomas Corneille , qui 
eut , lui , la consolation (si rien eût pu le consoler) de 
voir rejaillir sur la mémoire de soa illustre frère les plus 
resplendissants rayons du siècle ouvert par lui. Quoi- 
que le bon Thomas se fut exposé à l'épigramme de 
Molière , en. quittant le nom de Corneille , qu'il croyoit 
ne pouvoir soutenir après Celui qu'il nomme toujours., 
dans son Dictionnaire Universel , « Le Grand Cor- 
neille , » l'Académie françoise lui dévolut unanimement 
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sa place , comme une succession à laquelle personne 
n'avoit de droit que lui. Racine étoit alors directeur de 
l'Académie : en cette qualité , il fut chargé de répondre 
au Récipiendaire ; et c'est une circonstance mémorable 
dans les fastes de la littérature que celle où Ton vit l'au- 
teur de Britannicus payer, avec autant de noblesse que 
de magnificence, à la mémoire de son sublime rival, le 
tribut de gloire qu'un frère ne pouvoit , dans sa douleur 
et dans les convenances, lui rendre qu'à demi. 

Rien ne manqua donc à la mémoire de Corneille , 
puisque son génie et son âme furent loués par la voix 
solemnelle du plus grand des poètes , par les larmes pu- 
bliques du meilleur des frères . 

Gerson, un des écrivains les plus cités dans l'Europe 
savante , n'avoit pas eu en France les mêmes avantages. 
L'Académie dont la mission est à la fois de conserver, 
de relever toutes nos gloires , et les moins populaires , 
a vengé celle de l'illustre Chancelier' de la défaveur trop 
long temps attachée parmi nous aux ouvrages écrits en 
latin. Notre langue est pourtant sortie tout entière avec 
nous, je dis avec nos mœurs, nos lois, notre civilisation, 
notre histoire, de cette Latinité , que nous devrions , par 
piété filiale du moins, ne pas abandonner, n'eût-elle au- 
cun des nombreux avantages que nous tâcherons d'in- 
diquer aux familles dans la lettre qui suit , et qui nous 
semble un utile appendice à ce volume. 



A Monsieur VILLEMA1N, 

MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE , 



SRR 



LA PREMIÈRE RASE DE TOUTE INSTRUCTION, 

IND1SPEKSABLE AUX HOMMES QUI ES REÇOlV^T LE MOINS, ET D'ABORD 
„ AUX FEMMES , APPELÉES A FORMER LES MŒURS. 



Monsieur le Ministre, 

Il est, vous le savez, une infinité de jeunes gens qui 
ne peuvent consacrer de longues années aux études de 
F antiquité grecque et latine, et qui pourtant ne doivent 
pas ignorer entièrement la langue féconde qui a produit 
la nôtre. Cette Latinité chrétienne , Latinitas , qui, 
comme voujs Pavez si bien rappelé (*) , comprend une 
civilisation tout entière , nous en sommes tout entiers 



(*) Tableau de la Littérature au Moy en-âge, t.i, p. 107, in-8». 



376 INSTRUCTION PUBLIQUE. 

sortis. II. faut donc la connoitre, pour bien savoir notre 
langue , nos origines , je dirois presque pour nous con- 
noître nous-mêmes ; et cette étude n'est pas moins utile 
à l'un qu'à l'autre sexe. 

En vous soumettant , Monsieur le Ministre , un projet 
d'amélioration dont l'éducation des femmes , et par suite 
celle des hommes , est susceptible , je ne fais que déve- 
lopper les réflexions que je vous dois en partie; mais 
sanctionnées par votre autorité , elles peuvent éclairer 
les familles , et opérer le bien que vous voulez. 

Lorsqu'on se rappelle ce que vous avez dit , dans un 
de vos beaux ouvrages , Des Femmes Chrétiennes au 
IV 9 siècle , des vertus que jmisoient dans la foi nou- 
velle ces héritières des noms les plus glorieux de 
Rome idolâtre Q, on rapproche naturellement cette 
éducation forte de celle où les arts d'agrément , qui de- 
vraient n'être qu'un accessoire , sont devenus le princi- 
pal; où, dès le pensionnat ("), on initie déjeunes per- 
sonnes aux lectures les plus frivoles ; où , en leur faisant 
parcourir un nombre infini de choses dont elles ne gar- 
dent rien (***) , on leur ferme la porte à la seule étude 
qui , en les obligeant à s'arrêter , par t explication dès 
auteurs , sur des objets graves , les pénétrerait de leurs 
premiers devoirs , des beautés de la religion et de notre 



^y»^" « i i i i pi ■ i » m i ; 



(*) De l'Eloquence Chrétienne au iv* siècle, 

(**) Tous les pensionnats ne ressemblent pas heureusement a cens que 
je désigne ici. 

(***) Necessaria nescîunt, quia supervacua didicerunt, dit Genon, 
en parlant de jeunes hommes superficiellement instruits, et auxquels nos 
observations ne s'appliquent que trop aussi. 
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histoire nationale > des plus hautes sources de la littéra- 
ture , enfin de la connoissance ( impossible autrement ) 
de la langue françoise* 

Pour entrer dans ces véritables sciences , la clé la plus 
facile , ou plutôt la seule , est la langue latine , non pas 
la langue de Tacite et d'Horace , qui ne seroit pas sans 
difficultés v mais bien cet idiome des plus illustres Pères 
et de tant de grands hommes qui 1 pour en faire l'instru- 
ment de la rénovation du monde , et porter aux peuples 
la lumière , eurent l'indispensable mérite de cette clarté, 
dont nous étions les héritiers directs. 

La langue de la Bible d'abord, traduite de l'hébreu , 
cette langue des Tertulien , des Jérôme , des Àmbroise , 
des Augustin , des Sulpice-Sévère , des Sidonius , des 
Alcuin, des Bernard ,. des Suger, des Àbeilard , des 
Hroswithe , est la vraie mère, dé la nôtre et peut seule en 
révéler tous les secrets. Si la plupart des femmes (sans 
compter les hommes ) dédaignent aujourd'hui , pour les 
écrits les phis futiles , les chefs-d'œuvre même de notre 
littérature , c'est qu'elles ne les comprennent pas v c'est 
qu'elles n'en savent pas la langue : si elles la savoient , la 
puissance des mots les plus ordinaires , quand ils expri- 
ment les choses qu'a senties le génie , viendroit les ravir 
à la futilité , pour les transporter dans de nouveaux do- 
maines , où leur empire , ailleurs si dangereux, exerce- 
roit la plus salutaire influence. Elles feraient les moeurs 
et l'avenir d'un peuple. . -y 

Au lieu d'être à vingt ans blasées , et déjà réduites 
à chercher leurs émotions dans des romans ou dans des 
procès scandaleux , enfin dans des discussions irritantes 

2S 
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et stériles , leur esprit fortifié aux sources du vrai beau , 
s'enrichiroit pour elles , pour leurs enfants , pour nous , 
de ces trésors si variés de la littérature , d'où une âme 
heureusement née , peut tirer tant de fruit. 

Parce que Molière a ridiculisé , bien durement sans 
doute , dans quelques nobles âmes , 1 -abus de la science 
et des sentiments les plus purs, nous , de peur de l'abus , 
nous proscrirons jusqu'à l'usage de la langue la moins 
savante et qui nous initie à la première de toutes les scien- 
ces. 

En vain, dans le grand siècle et les temps antérieurs, 
des dames d'un mérite éminent auront su cette langue ; 
en vain la sage amie de Fénélon , l'illustre de Lambert , 
dans les Avis (Tune Mère à sa Fille , aura recommandé 
à la. sienne l'étude de la langue sacrée, lui en aura 
montré les inappréciables avantages; nous continuerons , 
nous , à l'interdire à toutes les femmes ! Et les plus dis- 
tinguées , je dis les plus modestes , tandis que d'autres 
ne se cachent point pour lire un mauvais livre , seront 
forcées de se cacher et de s'enfermer, et pourquoi ? Pour 
chercher le sens ou la beauté des hymnes qu'elles adres- 
sent à Dieu, ou dont les sons les ont touchées ; pour 
n'être pas sans cesse arrêtées dans leurs lectures, et 
forcées de demander la signification , même de mots 
françois , anciens ou modernes , et de locutions que le la- 
tin peut seul expliquer ; pour mieux connoître et chérir nos 
ancêtres, en les entendant, à travers la distance des 
siècles 9 suivant votre expression , Monsieur, parler cette 
langue qui a si peu changé , qu'elle nous est commune 
avec tous les temps , avec tous les pays; enfin pour ta- 
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cher de savoir , par exempte { ce qui n'est pas indifférent 
pour une femme ) , comment parloit une sage Glotilde 
quand elle adoucissoit , quand elle éclairoit son barbare 
Sicambre , de quels mots se servoit bétonnante Vierge 
de Nanterre , patronne de Paris , lorsque , pour arra- 
cher des infortunés au fer des bourreaux, elle forçoit les 
portes et les cœurs , ostia et corda, comme dit son his- 
toire contemporaine recueillie parles Bollandistes, 

J'ai rappelé ce vaste monument delà Vie des Saints , 
celActa Sanctorum, qu'entreprit Bollandus, et que 
Napoléon , par je ne sais quelle sympathie de grandeur, 
voulut faire achever (*) : qu'il me soit permis d'exprimer 
ici un regret , c'est que ce recueil où notre beau pays , 
tout son passé , ses souvenirs , ses Saints, ses Martyrs , 
ces Apôtres des Gaules, nos civilisateurs , respirent tout 
entiers ; c'est , dis-je , que cet inappréciable recueil ait 
été livré en France au ridicule dont l'ignorance a voulu 
le couvrir. 

Et l'on se plaint que nous manquons d'esprit natio- 
nal ! que l'amour du pays s'éteint dans 90s cœurs! 



(*) C'est ce qu'on peut voir dans une Dissertation latine srir les Bol- 
landistes , signée des noms tes plus respectables , et imprimée à Namur 
en i838: IpseNapoleo, ex nobilissimoviro Antonio-de-la- Sern<i- 
Santander exquirijusserat quœ musœi Bollandiani ex tarent etiam- 
num reliquiœ, quœque perficiendi ope ris spes affulgeret. Respondit 
vir claràs, die g augusti 1810 , spem omnem abjiciendamesse. . . . » 
Illic stelil res. 

Cependant de précieuses notes des Bollandistes ont été depuis recueillies \ 
et ce que n'a voit pu Napoléon, vient d'être entrepris par une société sa- 
vante de la Belgique , un des pays de l'Europe qui compte le plus d'Iiisto* 
riens latins , et où l'on parle encore le mieux la langue-mère. 

J'apprends par les journaux que le roi des Belses vient d'encouraget 
«l'une somme de 5ooe fr. la continuation des Bollandistes. 
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Faut-il s'en étonner lorsque le sentiment sacré qui atta- 
che le sauvage même au sol , aux tombeaux , à la religion 
de ses pères , est chez nous conspué ;' lorsque des gens. 
tout positifs traitent d'abstractions chimériques les plus 
touchants retours de l'esprit et du cœur sur un passé, 
objet de si grands souvenirs ; lorsqu'une jeune personne, 
que dis-je ! un jeune homme qui a fait ses études , ne 
savent pas ce qu'étoit le Saint ou la Sainte dotot leur 
.quartier, leur rue , et eux-mêmes peut-être portent le 
nom. Pleins d'admiration ou de sympathie pour les héros 
barbares, les déesses impures de la mythologie grecque, 
ils ignorent ce que firent un saint Denis , un saint Mar- 
tin , un saint Germain , une sainte, Geneviève et tant 
d'autres puissantes Intelligences. Tous les détours du 
Githéron ou de l'Olympe leur seront familiers , mais il 
ne faut pas leur demander ce que Montmartre signifie , 
ni quelles sont les traditions de la rue au nom doulou- 
reux par laquelle on monte au Mont-des-Martyrs ; 
cela les intéresse peu. 

D'où vient ce dédain étrange, cette inconcevable igno- 
rance ? De l'oubli de la langue latine que parloient nos 
ancêtres, et qu'a fait dédaigner un inexplicable puris- 
me. Les mots nouveaux que ce latin a bien dû employer 
pour exprimer les idées nouvelles de la civilisation, ont ' 
été traités de barbarismes 4 comme si tous les mots de 
Tacite et de Juvénal étoient dans Lucrèce et dans Cicé- 
ron ! 

Quel écrivain de l'antiquité payenne a jeté sur l'hom- 
me , sur sa destination , sur cette science de la vie en 
vue de F éternité ^ comme dit Marmonlel , une lumière 
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plus vive , plus profonde que saint Augustin , par exem- 
ple , ou même saint Bernard , dans ces Méditations , 
que vous examiniez un jour devant nous, Monsieur,, et 
dont quelques nuages , d'où elles sembloient s'élever, 
ne vous faisoient que mieux admirer la splendeur ? Com- 
bien peu d'hommes cependant connoissent saint Ber- 
nard! Combien, des plus instruits, n'ont pas lu même 
un des premiers chapitres de Dignitate Hominis, com- 
mençant par ces mots : Multi multa sciunt, et seipsos 
nesciunt ! 

En vain des esprits éminents, à l'exemple de Corneille 
et de Bossuet, se pénètrent enfin de celte immense et 
vivifiante littérature ; on la dédaigne encore , et l'on 
continue à nous faire passer, grammaticalement, du 
mépris de la langue la plus riche , la plus substantielle , 
au mépris des personnes et des choses les plus sacrées. 

C'est donc à la fois et notre langue-mère , et les sou- 
venirs de nos ancêtres, et ce qui honore le plus la nature 
humaine, en un mot, la littérature par excellence , et la 
moins répandue , manna reconditum , qui vtendroient 
ranimer nos mœurs et leur rendre une nouvelle vie ; et 
vous le pouvez , Monsieur le Ministre: Insuffla etrèvi^ 
viscant. 

Et ce ne sont pas seulement les femmes qu'il faudroit 
nourrir de cette manne sainte , de ce lait salutaire , mais 
tous les jeunes* gens indistinctement. Il en est tant qui , 
d'une incomplète étude de plusieurs années de grée et 
de latin ancien , ne conservent rien absolument le reste 
de leur vie , tandis que pour graver dans leurs esprits et 
dans leurs cœurs d'ineffaçables traces de tout ce qui doit 



382 INSTRUCTION PUBLIQUE. 

les attacher à leur pays, à leurs devoirs , il leur eût suffi 
(Tune ou de deux années au plus, consacrées à l'explica- 
tion des bons latinistes chrétiens , rapprochés des au- 
teurs françois qui les ont imités. 

Quand notre théâtre étoit entièrement religieux et na- 
tional, les sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament r 
présentés à l'édification des fidèles ; et , dans notre his- 
toire , la vie d'un saint Denis , d'un saint Martin , d'un 
saint Quentin , d'une sainte Clotilde, d'une sainte Ge- 
neviève , d'une Théodore , d'un saint Louis , tous ces 
sujets touchants , que vous avez , Monsieur, si bien fait 
ressortir de nos anciens Mystères Q , ces leçons vivan- 
tes , que des prêtres mêmes ne dédaignoient pas de "re- 
présenter par personnages , étoient les éléments de l'é- 
ducation et une partie de l'instruction publique. 

Les Saints , ces premiers héros du Monde Chrétien 
et surtout de la Gaule , ayant été chassés de leurs tom- 
beaux et de nos églises par les demi-lumières , pires que 
l'ignorance , et par l'intolérante impiété , n'ont pu que 
rarement se maintenir sur nos théâtres. Ils y ont été 
remplacés quelquefois par de fausses vertus , que l'on a 
fait admirer à des spectateurs-qui n'avoiant plus le type 
des véritables. 

Tous les grands hommes dç Plutarque et de Cornélius 
Nepos, quelque grands qu'ils aient été , n'ont eu d'or— 
dinaire pourtant que les vertus du paganisme. Si, avant 
de les apprécier, nous avions eu présent à la mémoire 
un de flirts lllustribus Gallice Christianœ, les vertus: 

— m*— i i il i ■ i ■ i ■ i ■ i i *— — ^— —— — — — i — — i— ^— s 

t 

(*) Journal des Sapants, îSmai i83& 
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des héros chrétiens qui par leur amour de leurs frères , 
leur abnégation, leur générosité, leurs martyrs devroient 
bien toucher ceux dont ils sont les membres, nous lais- 
seraient admirer un peu moins tous les crimes classiques 
et les exemples si souvent dangereux des peuples payens. 

Les extraits des écrivains sacrés, historiens, orateurs, 
moralistes , poètes , que consacreroient vos lumières r 
non moins que votre autorité, Monsieur, for mer oient la 
base de toute instruction* Et plût au Ciel que cette base 
n'eût jamais été dédaignée! « Pourquoi, dit Gerson, 
dans la lettre citée précédemment, voit-on tant de savants 
dont l'esprit vacille sous le poids de leurs connoissances? 
Parce qu'ils manquent de ce premier appui. » Sicuhi 
nutat fundamentum doctrines, quidquid amplius 
scientiœ super œdificaveris, vacillare necesse est (*).. 

Outre l'avantage que les jeunes gens retireraient d'une 
langue universelle, presque sans inversion , sans ellipse, 
type enfin de la nôtre et des plus belles langues de 
l'Europe, fortifiés par la vérité qu'ils auraient puisée 
dans ses sources ("), As pourvoient alors se livrer sans 
danger, les uns à l'aridité des sciences exactes, les autres 
aux études de l'antiquité profane , dont les préjugés, les 
vices, les sophismes glisseraient sans prise; sur eux. 

Les leçons de la philosophie chrétienne, au contraire, 
les prières qu'on adresse à Dieu , les hymnes admirables 
des Fortunat , des Malabranca , des Santeuil , ces su— 



(*) Epist. 1. 1, p. 3, éd. Dnpio. 

(**) Scriptura sacra pu te us est allas , eujus nunquam defiçiun* 
aquœ ; et quo plus exhauseris in de, scaturiendo largius tibi refluet* 
Epist. tira tria Gers. 
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blimes admonitions, en frappant l'ereille, ne tomberaient 
plus sur la pierre ; la, parole sainte , le Verbe , viendrait 
de nouveau s'incarner et régner dans les cœurs. 

La religion, loin d'être dédaignée parce que son ber- 
ceau fut humble et soumis à toutes les misères humâmes, 
serait pour tous alors, ce qu'elle est en effet, plus 
belle et plus miraculeuse. Les qualifications de vil ou- 
vrier et de lâche exercice dont M. de Voltaire a cru 
flétrir l'exemple du travail et de l'humilité donné par 
l'homme-Dieu , tous ces traits viendraient s'émousser 
devant un esprit ferme où serait imprimée, par exemple, 
quelqu'une de ces hautes pensées de la moindre des 
hymnes d'un poëte inspiré , d'un vrai poète au Christ : 

Divine crescebas puer ^ 
Crescendo discebas pati. 
Cœlum manus que* sustinent , 
Fabrile contrée tant optes, etc etc. 

J'aurais l'honneur, Monsieur le Ministre, si vous, 
adoptiez ces premières idées, de vous soumettre un plan 
d'études qui en faciUteroit l'exécution, et applaniroit , je 
crois, les obstacles qu'elles rencontreraient près des 
familles peu ou mal éclairées. 

Veuillez agréer, je vous prie , l'hommage de mon pro- 
fond respect* 

0. Lekoy. 

Yalencîennes f septembre 1 841 * 



SOUSCRIPTION 



FOUR ^ETABLISSEMENT 



DUNE BIBLIOTHÈQUE DE PRÊT GRATUIT 

A VALENCIENNES (*). 



Mon cher concitoyen y 



On parle souvent chez nous , et dernièrement un de 
nos journaux se plaignoit de la propagation des mauvais 
livres , répandus en petits volumes , jusque dans les fa- 
milles ouvrières. La lecture qui devroit être pour elles 
un délassement de leurs travaux , un bon préservatif 
contre les excès , n^ést souvent qu'un présent funeste. 
Quel remède apporter à ce mal ? « On défend la vente 
des poisons , disoit le même journal , mais l'empoison- 
nement moral est permis , ou plutôt bien difficile a empê- 
cher. » Que faire donc? Opposer aux livres mauvais, le 
meilleur contre-poison : de bons livres. . 



^»« 



{*) On yen» pourquoi je n'ai tien chapgé au ton familier de celle let- 
tre , écrite à un ami. 
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Notre bibliothèque publique, n'en manque pas , sans 
doute ; mais quoiqu'une sage mesure , depuis quelques 
années , la tienne ouverte chaque jour et dans la soirée , 
elle ne peut prêter de livres au dehors; elle n'a pas d'ail- 
leurs , en grand nombre , ces ouvrages dont je parle , 
auxquels les classes peu aisées , dans les jours de repos , 
dans les moments perdus , pourroient recourir, et que 
j'ai eu tort d'appeler contre-poison , car souvent ils pré- 
viendraient le mal dans lequel leur absence , la difficulté 
de se les procurer, un besoin de connoitre , fait tomber 
l'inexpérience. 

Toute lecture, d'ailleurs, doit avoir quelque attrait 
et ne pas apporter le dégoût ou l'ennui. Un peu- 
ple (je ne sais plus lequel) avoit inscrit ces mots 
sur le frontispice d'une bibliothèque : Pharmacie de 
l'ame. Cette idée, tout ingénieuse qu'elle est, doit 
être écartée , comme un livre ennuyeux , qui n'auroit 
rien de relevé. Laissons les médecines , et n'amenons 
pas tel lecteur à nous dire : Taime mieux du genièvre , 
ouméme de la bierre^ et je retourne. ..... où vous 

savez. 

Si l'inscription de Restaurant spirituel (que 

je n'ai pas soumise encore à l'Académie) pouvoit allé- 
cher quelques gourmands , quelques buveurs de profes- 
sion ?... Mais non, ces gens-là ne prennent pas le chan- 
ge ; ils ne nourrissent point leur esprit , et pour cause. À 
leurs yeux , la lecture la plus substantielle n'est qu'une 
viande creuse. Pour esprit, servez-leur de forts spiri- 
tueux , c'est tout ce qu'il leur faut. Laissons-les donc cu- 
ver leur esprit et leur vin , ne troublons pas leur diges- 



PROJET DE BIBLIOTHEQUE ETC. 387 

tîon , même par cette lettre (qu'ils ne liront point), et 
venons à ceux de nos concitoyens qui méritent qu'on 
s'occupe d'eux. Grâce au Ciel, c'est le grand nombre y 
c'est la presque unanimité. 

Oui , remercions-en Dieu qui a doué notre pays , nos; 
chers compatriotes, même les moins aisés , d'une ardeur 
pour tout ce qui élève l'âme , et d'une sympathie d'au— 
tant plus généreuse , qu'elle est exempte et d'orgueil et 
d^envîe. Ils méritent donc bien, ceux-là, qu'on traite 
leur esprit avec distinction. 

Vous allez me répondre , M. le conseiller municipal r 
que la ville a de grandes charges , et que traiter si bien 
les gens y avec peu d'argent , c'est le secret d'Harpa- 
gon , quand il veut donner à dîner. Je voudrois en avoir 
un autre à présenter, je ne le ferois pas attendre : mais y 
auteur et classique , je ne déroge guère aux anciens. 

Si j'osois offrir cependant un plat de mon métier ? 

C'est Corneille et Gerson , après tout , qui en ont fait 
les frais ; je n'y mets que la sauce , un peu trop délayée 
peut-être ; n'importe ! en servant chaud ( avec la per- 
mission de M. Adrien Leclere) les vingt-cinq premiers 
exemplaires qui vont sortir de chez Prignet , cela pourra 
piquer quelques goûts généreux , commencer notre fon- 
dation x et Dieu nous soit en aide ! L'un va nous donner, 
comme moi , de son crû , un autre de sa bourse , un au- 
tre Vous, mon cher, par exemple, vous avez une 

belle bibliothèque : prêtez-nous quelques-uns de ces 
excellents livres , qu T on ne lit pas souvent , nous les fe- 
rons lire et fructifier. « Mais j'en ai, dîrez-vous peut- 
être , de mauvais aussi (littérairement). » Donnez , don- 
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nez encore ! le mauvais , cela se vend bien ! Nous ferons 
de l'argent (ou du feu cet hiver) , et quand on en aura, 
voyons ce qu'on fera. 

Depuis un certain temps , vous le savez , de bons livres 
ont été composés pour la jeunesse des moindres classes. 
Je ne prétends pas que tous ces livrées soient d'or pur, ni 
que l'enfant du peuple , qu'on instruit comme l'enfant 
des rois , ait rencontré son Fénélon encore , mais n'en 
eussions-nous que la monnaie , le tout seroit de la ré- 
pandre. 

J'ai sous les yeux plusieurs de ces petits ouvrages qui, 
pris en nombre et solidement reliés , ne coûteroient pas 
cher. Une commission éclairée , exempte des préven- 
tions qu'il faut laisser à la politique , choisiroit les livres 
et le Conservateur qui, les dimanches, à heure fixe, prê- 
teroit aux familles connues et peu aisées de l'arrondisse- 
ment , les volumes dont un registre tiendroit note , et qui 
devroient être rapportés dans un temps prescrit. % 

Le Conservateur pourvoit, dans une sorte de confé- 
rence publique , interroger les jeunes gens sur le conte- 
nu du volume qu'ils auroient lu , et accorder des encou- 
ragements à ceux qui en parleroient le mieux. N'en 
donnassent-ils d'abord qu'un aperçu , l'obligation , si 
importante , de se rendre compte de ses lectures et de 
parler convenablement, ne seroit pas sans fruit,' et le 
maître y joindroit d'utiles réflexions sur le livre , sur le 
sujet qui s'y trouveroit traité , etc . 

C'est là une idée qui peut être mûrie , surtout pour 
nos collèges , et que je ne fais qu'indiquer, pour ne pas 
m'écarter de notre projet. 
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Qu'il me soit permis de le recommander aux âmes gé- 
néreuses ; à celles en particulier pour qui bien faire est 
un besoin si doux. Or, quel plus grand bienfait qu'une 
instruction sage ! Et quand on songe au dénuement mo- 
ral et déplorable où vit ( si c'est là vivre ) une partie de 
nos semblables , on se rappelle à soi-même que nous ne, 
devons pas seulement le pain matériel , mais encore , sui- 
vant l'Evangile , le pain spirituel , à ceux qui n'en on 
pas. 

Pardonnez-moi de finir si sérieusement, ou plutôt 
d'avoir si légèrement traité un sujet aussi grave : n'y 
voyez qu'une idée , jetez-en l'écorce , après en avoir 
exprimé tout ce que vous pourrez pour nos pauvres 
amis , pour leurs pauvres enfants : je parle hélas ! des 
familles peu riches ^ trop nombreuses encore , de nos 

concitoyens. 

» 

Votre affectionné 

0. Leroy. 
Valenciennes , septembre 1 841 . 



POST - SCRIPTUM. 

L'accueil fait à cette lettre honore trop notre pays pour que 
(tout amour-propre à part) je ne me fasse pas un devoir de la 
reproduire telle qu'elle* été imprimée d'abord. Que ne puis- je 
fei donner les noms des personnes en qui j'ai trouvé une sympa- 
thie généreuse , accompagnée pourtant» de quelque défiance sur le 
résultat de notre projet dans un département du nord. — 
« Vous semez dans une terre froide, » me disoit un ami— 
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Froide, oui, mais dont les fruits , s'ils tardent avenir, n'en sont 
que meilleurs, et Us tiennent. 

Je nommerai du moins M. le Maire de Valenciennes qui , dans 
sa lettre si pleine de bonté , en retenant sa place pour la sous- 
cription , a bien voulu me promettre de parler de notre projet au 
Conseil municipal 

Les vingt- cinq principaux souscripteurs recevront , comme un 
foible retour , le présent volume , dès qu'il paroîtra ; et tous per- 
mettront , j'en suis sûr, qu'on dépose leurs dons entre les mains 
d'un jeune avocat de nos concitoyens (M. H. Waternau), aussi 
distingué par son esprit que par son caractère , à qui ce projet a 
été , comme à nous , inspiré par les mêmes plaintes. 

C'est lui que je remercie de ce qu'il veut bien dire de moi dans 
sa lettre, dont je vais transcrire les paroles graves, pour me punir 
moi-même du ton trop léger que j'ai pris. 

« . . . . Je voudrois , dit M. H. Waternau , que V éducation et 
l'instruction qui, réunies se fécondent et se soutiennent mutuel- 
lement, allassent trouver l'ouvrier chez lui , et que la presse, 
cette souveraine de nos temps modernes , vint s'asseoir à son 
modeste foyer, pour ouvrir son intelligence et nourrir son cœur. 
Quant aux principes à inoculer, ce sont ceux de religion , de 
probité , de patrie , d'honneur ; et de même qu'il n'y a qu'un 
seul soleil qui échauffe et féconde notre terré , de même il n'y a 
qu'une morale qui puisse faire germer les fruits que tous dési- 
rent savourer et voir savourer ; car s'il y a des lois physiques 
qui fécondent la nature, il y a aussi des lois morales qui fé- 
condent Yintelligence et le comr. Mais pour réaliser ce projet , 
je ne vois qu'un moyen, la coopération de tout le monde. Et 
pour que cette idée ait une signification réelle, je désire placer 
le dépôt de ces livres dans le bâtiment communal , comme jadis 
on plaçoit les chartes sous le beffroi. Et ne sont-ce pas en vérité 
les plus sûres, les plus belles et les plus nobles franchises que 
celles qui découlent de l'éducation et de l'instruction t Je désire 
déplus , si cela est possible, que le local de la Bibliothèque , qui 
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n'a besoin que d'une seule salle , soit placé vis-à-vis la Caisse 
d'Epargne. Ce rapprochement me sourît* Donner à l'ouvrier 
l'instruction , c'est-à-dire les moyens d'orner son intelligence 
et de la faire servir à se procurer la fortune ; lui donner V édu- 
cation, c'est-à-dire la probité et par suite la loi de ne s'enrichir 

• 

que par des moyens justes , me paroît une noble création. Il 
me semble que, sorti d'un pareil creuset, l'or qui peut Merde lé 
a la Caisse d'Epargne, devient un dépôt encore plus sacré, et 
que ces deux institutions ainsi rapprochées doivent par oître plus 
sœurs et s'entr' aider mutuellement. Pour donner encore plus de 
prix à cette institution, je suis d'avis que les autorités adminis- 
tratives, judiciaires, ecclésiastiques, etc, soient appelées à donner 
le concours de leur protection. Mon plus vif et mon principal 
désir étant que cette institution soit l'œuvre de tous , j'écarte 
ainsi tout soupçon de propagande quelconque; la propagande 
à laquelle je tiens est la propagande des principes conserva- 
teurs de toute société. Je voudrois faire de notre bibliothèque 
un foyer de morale et d'intelligence qui réfléchiroit avec vigueur 
l'instruction et l'éducation. Une pareille œuvre peut avoir de 
grands résultats. En y attachant des récompenses annuelles , 
on augmentera encore les effets. A l'aide de cette institution , 
on pourra aller chercher dans la Joule des diamans à qui il ne 
manquoit que la lumière. Les récompenses seront pécuniaires ; 
elles auront ainsi le double avantage de secourir le pauvre en 
enrichissant son intelligence et son cœur. 

Permettez-moi , Monsieur, de m' associer à votre bonne 
œuvre. Avec votre concours j'ai l'espoir de voir ce projet se réa- 
liser bientôt. J'ai toute confiance dans votre lettre qui sera , je 
n'en doute pas, le programme le plus rassurant pour toutes les 
personnes qui voudront bien se joindre à vous, et les souscrip- 
tions ne manqueront pas à votre généreux appel. » 

— - J'en accepte l'augure : les deux vices communs aux grandes 
comme aux petites villes , l'ignorance du bien et l'envie, ont peu 
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d'accès chez noua. De constants cooperatenn , si je connais bien 
mon pays , réaliseront notre idée ; et ils sont assurés d'âne recou- 
noissance, dont au reste ils peuvent se passer ; ils la retrouveront 
an besoin : notre caisse de souscription est pour les riches, ponr 
les cœurs généreux, une Caiiie d'Epargne aussi ; y placer , c'est 
placer au plus haut intérêt , c'est thésauriser dans le ciel, suivant 
la sublime leçon de l'Evangile : Theiauriiate vobii thetauros m 
ealo. 
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vie. 

INTRODUCTION. 

Monument du génie de Corneille , dès longtemps oublié, page 1. 
Thomas Corneille , a. Résurrection iïAthalie, 5. Mot de M. de 
Chateaubriand sur les barbarismes , 5. Coup-d'œtl sur l'auteur de 

Y Imitation.. M$. de Saintrond , 5.. Succès immense de la traduc- 
tion de Corneille. Sa chute. Pourquoi, 6. Fontenelle , 7. Cor- 
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pour ainsi dire , lapidaire , 8. Le Tracassier, l'Indiscret, le Dis- 
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mière , ib. Dédicace au Pape , 25. Le génie des lettres , peut sans 
effort , descendre à celui des affaires. Corneille et Napoléon' d'ac- 
cord sur ce point , 28 . Préfaces de Corneille , 51 . 
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IMITATION DÉ CORNEILLE. 

LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE 1 er . 

Du mépris de toutes les vanités. 

Texte , 55 Dès ce premier chapitre , Corneille a résolu la 
question en faveur de< la poésie. Sur qui Dieu ne s'abaisse point. 
Vers admirable et jamais cité , 55. Desmaret opposé à Corneille , 
les épines aux fleurs. Corneille justifié par St -Augustin , Rollin , 
Arnaud , et par la traduction fleurie d'un pieux évéque , 56. Deux 
bons poètes, l'un évéque et l'autre curé ; et vingt-sept prosateurs, 
dans leur mépris de toute vanité ,57. 

CHAPITRE II. 

Du peu d'estime de soi-même. 

Texte , 59. Qu'est l'homme détaché de Dieu ? 40. Pline le na - 
tara liste. Un médecin mourant, -41. L'épi vide de Montaigne. L' as- 
tronome lalan de , 41 . L'homme et le miroir. Pourquoi Ton craint 
de se voir tel qu'on est , 42. Piquant vers latin sur les savants qui 
veulent être montrés au doigt, 42. Les bouffissures et le vide de 
l'âme, 42. L'âme rafraichie par une bonne action , 45. 

CHAPITRE JH. 

De la doctrine de la vérité. 
Texte, 44. Dégoût de 'l'auteur pour les arguties scholasti- 
ques. 11 s'élève , et Corneille après lui, à la Irrité-Dieu. Vers 
de l'évéque de Dijon sur ce sujet et sur la vraie science. Mot de 
St. -Thomas d'Aquin, 47. Effet d'un vers mis à sa place, 48. 
Toute la vanité humaine qui gît et repose dans deux vers de six 
pieds, 48. J.-B. Rousseau imitant Corneille. Pensées des faux 
savants: feux follets, 49. 

CHAPITRE IV. 

é 

De la prudente dans les actions. 
Texte, 5o. M. de Boisville employé un rhythme nouveau dont 
Corneille lui-même , si varié dans cet ouvrage en beautés de ce 
genre , n'offre aucun exemple , 51 . 
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CHAPITRE V. 

De la lecture de l'Ecriture sainte. 
Texte, 52. L'auteur de V Imitation prévoit les recherches, de 
la postérité , 55, On arrive à la vérité par plus d'un chemin , 55. 
Dieu choisit ses voies et ses instruments. Port-Royal converti , 
et par qui ! 54. Danger de scruter les desseins de Dieu. Des bornes 
que la foi doit mettre à l'esprit philosophique , 55. 

CHAPITRE VI. 

Des affections désordonnées. 
Texte, 56. Ce qu'il faut entendre par ces mots : pauvreté 
d'esprit , 58. Folie d- un sage,. 58. La vraie liberté. Abîme où 
tombe un infortuné qui n'avoit brisé qu'à demi la chaîne de ses 
sens. L'ordinaire humeur de l'homme sensuel , 59. 

chapitre vir. 

De la vaine espérance. 

Chapitre peu remarquable , qui n'offre qu'une strophe à citer. 

La vieil Horace traduisant V Imitation , se rencontre avec le curé 

de Montauban. Le guerrier et le chrétien : en quoi ils se touchent , 

comment ils différent , 60 . 

chapitre viii. 
kSur la trop grande familiarité. 
Comment l'auteur de V Imitation et le vieil Horace se rencon- 
trent encore, 61, 62. Etranges vers ée Brébeuf sur le divorce de 
Caton, 65. Vers excellents de i'évéque de Dijon ,, sur les effets 
de l'absence. Mot d'une femme d'esprit, 65. 

chapitre IX. 
De T obéissance et de la sujétion. 
Texte, 64. Qu'il fait Ion obéir! Que V obéir est bon! Le fier 
Corneille et St.-François de Sales , 65. Vers qu'il faudroit lire à 
tous les serviteurs mécontents de leur sort, 66. Qu'en dis-tu Gré- 
goire? J'abandonne la place; et soit duc qui voudra ,67, 

chapitre x. 
De la super finit è des paroles. 
Texte, 68. L'auteur de Y Imitation a Vécu dans le monde. 
Rousseau se rencontrant avec Corneille , mais au-dessous de Mas- 
sillon qui est plus poëte que Lucrèce même , 69, 
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CHAPITRE XI. 

Sur la paix intérieure et la perfection spirituelle. 
Texte , 7o. Négligence et force de Corneille , inférieur pour- 
tant à M. de Boîsvitle , dont les vers snr les Contemplatifs , sur les 
hommes qui rentrent peu chez eux , sur ceux qui se laissent entraî- 
ner par ce qui passe , sont excellents , 75 , 74. Notre plus grand 
ennemi et nos deux natures , %4 , 75. 

CHAPITRE XII. 

Des utilités de l'adversité. 
Texte, 76. M. de Boisville , moins noble et moins harmo- 
nieux, mais ici plus serré que Corneille , 77. Le refuge et l'abi- 
me , 77. 

CHAPITRE XIII. 

De la résistance aux. tentations. 
Texte, 78. Opposition entre la manière énergique de Cor 
neille, et la douceur, la grâce de M. de Boisville. Rapports frap- 
frants entre Lafontaine et l'auteur de l'Imitation. Le péché ré- 
duit en poudre : remède Homéopathique , 80. Expressions dont 
la religion a enrichi les lettres et les mœurs. Définition sublime de la 

vie, Si. 

chapitre xiv. „ 

Sur les jugements téméraires. 

Texte ,81. La foiblesse.de ce chapitre dans Corneille laisse une 

lacune , que St. -François de Sales a comblée Jaunisse spirituelle, 

82. Molière traitant le même sujet , 85. Différence entre les deux 

écrivains', résultant de leur point de vue différent : l'un veut avant 

ôut plaisanter, l'autre guérir, 84. Le paon faisant la roue. Baume 

universel de la charité ,84. 

chapitre xv. 

Dés œuvres faites par la charité. 

Texte , 85. Le verre d'eau , donné en vue de Dieu ,86. Sou- 

t eut charité n'est que charnalité. Heureux barbarisme , 86. 

chapitre xvi. 
Comment il faut supporter les défauts d' autrui. 
Texte, 87. Sublimité de la morale chrétienne opposée à la rao- 
ale antique, si aveuglément admirée , quand elle étoit basée sur 
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une négation et sur Pégoïsme, $8. Pensée de Saint-Paul , mise en 
vers par Molière, et en pratique par une pieuse demoiselle, 88,89. 
Mots pittoresques , que Corneille sembieroit avoir tirés du ma- 
nuscrit de Valenoiennes , où se lit cette réflexion sur la charité 
mutuelle : « 11 nous convient entre porter, entre consoler, centre 

» 

aidier, entre instruire et entre admonester. » Recette de St. -Fran- 
çois de Sales , pour assaisonner les avis , bien employée par lui- 
même, selon Henri IV, 89. . 

CHAPITRES XVII , XVIII , XIX. 

Exemples des Saints. 
texte , 90. Notre siècle , dans son indifférence , aime assez les 
mœurs de nos pères , en peinture , 91 . 

chapitre xx. . 
De la solitude et au silence. 
Texte , 92. Les hommes rendent moins homme qui les fré- 
quente. Pensée de Sénèque , bien traduite par le curé de Mon- 
tauban , 95. Dans ce chapitre de V Imitation, une grande la- 
cune sur le vide et les écuéils du monde , est supérieurement 
comblée par Brébeuf , 94. pétails intéressants sur ce grand poëte , 

98. 

chapitre xxc. 

De la componction du cœur. 
Texte, 99. La solitude nous détache de la terre, et nous fait 
porter les yeux au-delà des choses périssables. Corneille et l'évé- 
que de Dijon luttant pour peindre la triste condition de l'homme 
en cette vie, 100. < 

chapitre xxn. 

De la considération des misères humaines. 
Texte, 101. Le génie de Corneille se déployé ici tout entier. 
Pourquoi la Croix surmonte-t-elle la thiare ? Vers pittoresques 
de Tévéque de Dijon , 105. Pie VII à Fontainebleau , 105. Les 
nécessités de notre nature animale : triste poids pour le contem- ' 
platif. Bonheur du gastronome stigmatisé par St. -François de 
Sales, 106. Délais de la conversion. Danger de procrastiner et de 
dire cras , comme le corbeau. Le fou et la rivière, 107. 



398 TABI.S: ANALYTIQUE- 

CHAPITRE XXIII. 

De la mort. 
Pourquoi il faut la méditer. 
Texte, 108. Le génie de Corneille ne cesse de planer sur ce 
vaste lieu commun ; il s'y traînoit parfois , obligé qu'il étoit de 
suivre son auteur. La pensée (S'envoyer devant soi ses bonnes 
œuvres , renferme tout un code moral , et elle ne devoit pas être 
parodiée par Fontenelle, 1 15. La provision qui fait vivre après le 
trépas, 114 Refonte indispensable de quelques strophes , 115. 
Les longs pèlerinages ne font pas les grands saints. Trait d'obser- 
vation, plaisamment appliqué à Vert- Vert, 116. 

CHAPITRE XXIV. 

Du jugement et des peines du péché. 
Texte, 117. L'auteur, pour peindre l'heure du Jugement, 
sans s'arrêter à l'agonie des mondes se heurtant dans leur chute ,. 
s'attache aux affres , aux angoisses qu'elle doit exciter en r hom- 
me , 12Ô. Expression de l'auteur, reproduite de St.-Bernard y 
dans sa description du Jugement , d'où le Dies irœ semble être 
aussi sorti. Fragment admirable de St -Bernard , 121. Les grands 
écrivains de la latinité chrétienne, 122. Les Sept Péchés Capi- 
taux renversés dans leur ordre aux enfers. Pourquoi la Paresse y 
tient la première place , et l'Orgueil la dernière ,125. Ï/Envieux : 
trait excellent , ajouté par Corneille , 125. Corneille , trompé par 
un texte fautif, que nous rectifions , avoit mal reproduit lés der- 
niers péchés , 124. Ni l'évéque de Dijon , ni le curé de Mautauban 
n'ont mis la Colère dans les Sept Péchés Capitaux , 125. Vers dé- 
sespérants de Brébeuf sur l'éternité des peines , 126. L'auteur de 
V Imitation ne s'enfonce pas dans ce gouffre sans fond. Rubens y 
fait descendre l'ange consolateur, 128. Mais ce n'est pas l'enfer 
qu'il a voulu peindre, comme nous l'avions cru. Voir notre erra- 
tum. 

Conclusion du premier livre. 

Après avoir franchi le gouffre épouvantable de l'éternité des 
peines, l'auteur revient sur ses pas. Pourquoi. Fait remarquable 
qu'il nous rapporte , et qui pourroit bien lui être personnel , 12&. 



TABLE ANALYTIQUE. 399 

Paroles consolantes de Fénélon*qui s' appuyé, ainsi que St.-Am- 
broise, sur la bonté de Dieu , sur un passage du Roi-Prophète, 
sur un mot sublime de l'Evangile , 129. La vieillesse du sage. 
C'est le soir d'un beau jour, 150. 

LIVRE SECOND. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la conversation intérieure. 
Texte, 151. Pour trouver en soi leToyaume de Dieu , il ne 
faut pas trop s'attacher à la terre. Etonnant à-propos qui vint frap- 
per, à ce sujet, feu Gence , dans un de ses voyages , 155. La 
foiblesse du chapitre n , fait passer au chapitre ni qui est excel- 
lent. 

chapitre m. 

De l'homme pacifique. 
Texte, 156. Ce chapitre est écrit de main de maître. Ca- 
ractère du Tracassier, frappant de vérité , s'applique autant à cer- 
tain peuple qu'à certains hommes. M. Daube , damné par Voltai- 
re , 140. Louis XVI. V Imitation étoit son espoir , quand 
range des douleurs l'emportoit sur son aile. .. 141 . 

CHAPITRE IV. 

De la pureté de cœur et de la simplicité. 
Texte, 142. Simplicité sublime du début. La poésie, dans 
son essor, a quelquefois élevé jusqu'à la vérité les hommes qui s'en 
écartoient le plus C'est l'hommage que lui a rendu un vrai sa- 
vant, successeur de Fontenelle à l'Académie des Sciences , 144. 
Le venir-mecum de Ducis ,144. 

s CHAPITRE V. 

De la considération de soi-même. 
Texte, 145. La Besace de Lafontaine, rapprochée de Y Imi- 
tation. La paille et la poutre. Les animaux et les hommes : notre 
espèce supérieure. En quoi ? 146. 

chapitre VI. 
Des joies de la bonne conscience. 
Texte y 147 Ces vers harmonieux et doux , comme le su^et 
étoient difficiles à faire. Pourquoi? 149. Quelque chose de su- 
périeur à l'humilité chrétienne ,149. 
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chapitrés vu et ▼ni. 
De l'amour de Jésus-Christ par dessus tout. 
Texte, 180. M. de Boisville, moins -poète que Corneille, 
mais dans sa poésie quelle grâce facile ! Cest la grâce , plus belle 
encor que la beauté, 152. 

CHAPITRE IX. 

Du manquement de toute sorte de consolation. 
Texte , 154. Beaux vers de Corneille. Vers gracieux de M. 
de Boisville sur la grâce , 159. Les vertus faciles. Epreuves du 
ciel qui retire sa grâce. Sécheresse , accablement. Fénélon semble 
avoir voulu commenter ce chapitre. Amertume dé l'homme qui 
croit avoir perdu Dieu , quand Dieu ne fait que réprouver pour le 
détacher et du monde et du mot , et pour le rappeler à lui , 160. 

chapitre x. 
De la reconnaissance pour les grâces de Dieu. 
Texte , 166. Ravalements qui portent aux cieux. Toute 
exaltation n'est pas la sainteté. Abus de la contemplation. Détails 
remarquables qui méritoient d'être mieux traduits ,167. 

CHAPITRE XI. 

Du petit nombre, de ceux qui aiment la croix de Jésus-Christ. 
Texte, 168. Grand nombre de ceux qui aiment Dieu pour 
eux-même. Sublimité de la poésie née de l'indignation, Traduc- 
tion vraiment originale de M. de Boisville dans ce chapitre ,170, 
172. 

CHAPITRE XII. 

Du chemin royal de la sainte croix. 
Texte, 175. L'homme chargé de ses croix, mais chargé 
surtout de lui même , 177. Pourquoi Dieu, si bon, a-t-iljeté 
l'homme dans ce séjour de maux? 178. La lice et le prix. 
Quelques «âges de l'antiquité ont pressenti le christianisme, sans 
l'atteindre. La route la plus sûre, 178. Pourquoi les anciens 
ont imaginé le destin , 178. L'unique ressource alors des infor- 
tunés. Etranges consolations offertes par Horace , Cicéron , et par 
Servius Sulpicius, 179. Job opposé aux plus grands philoso- 
phes du paganisme. Sénèque reçoit à l'aurore du christianisme un 
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rayon de la vérité, 180. Pente fatale sur laquelle glisse notre 
siècle. Qui peut l'arrêter ? La croix seule , 180. 

LIVRE TROISIÈME! 

. CHAPITRE PREMIER. 

De V entretien intérieur de Jésus- Christ avec l'dme fidèle. 

Texte ,181. Ce qu'il faudroit pour suivre ici l'auteur, 
185. k défaut d'ailes , Saint-François de Sales nous soutiendra , 
185. Contemplatifs irreligieux : oiseaux de nuit qui ont plus de 
vue que de vol, 185. Apodes trop foibles pour s'élever d'eux- 
mêmes. Saint-Pierre aterrè , comme un chétif apode , 184. 
Qu'est-ce que le chant du coq de l'Evangile ? A-propos remarqua- 
bles, petits miracles par lesquels Dieu ramèhe à lui , 185. Re- 
tour d'un jeune homme ( de notre connoissance) à son pays na- 
tal, à sa mère, à Dieu , 185. Harmonie d'une âme élevée et 
retentissante , que le doigt de Dieu a touchée ,«186. 

CHAPITRE II. 

Continuation. 
Texte , 187. Cette paraphrase admirable du Toi seul , 6 
mon Dieu , parle-moi! annonce dignement le livre qui suit. 

CHAPITRE m. 

Il faut écouter les paroles de Dieu avec humilité. 
Texte, 191. L'auteur , soit défiance de lui-même , suivant 
la pensée de Corneille , soit inspiration, fait dialoguer Dieu , com- 
me il a cru l'entendre , avec l'âme fidèle. Le traducteur marque 
ce dialogue par le changement de mesure , et non par l'indication 
toute moderne des interlocuteurs ,194. Appartient-il à l'hom- 
me de faire parler Dieu? 195. L'auteur peut-il mettre dans la 
bouche de Dieu des traits qui visent à la satire , et dont nous ver- 
rons la source presque humaine ? Rougis, rougis , Sidon ! 

196. 

Oraison pour obtenir de Dieu la grâce de la dévotion. 

y Texte, 197. Corneille, lui-même, accablé quelquefois par 
la majesté de son sujet , s'humilie ici et se répand en vers onctueux 
devant son Créateur. 
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CHAPITRE IV. 

Qu'il faut marcher devant Dieu en esprit d'humilité. 
Texte, 199. L'auteur nous élève à Dieu par la simplicité. 
Incrustable question de la prédestination divine . Dieu donne 
un blâme plein de compassion à la curiosité vaine , 202. Gens 
qui font l'examen des œuvres de Dieu , plutôt que le leur. Vers de 
J.-B. Rousseau , "pleins de verve et de colère , 205. Saint -Fran- 
çois de Sale*, traite les philosophes avec plus de douceur. Il n'en 
fait pas des insectes , mais de petits papillons qui poûrroient se 
brûler les ailes à la lumière. Il se mêle avec eux, leur conseille de 
ne plus voleter, et les choque si peu que Voltaire lui même et le mar- 
quis de Bièvre, imitent l'allégorie du saint évêque, 205. Que 
faut-il penser des chants pompeux de certaines églises, des ta- 
bleaux religieux , des illustrations à la mode ? Opinion de St.- 
François de Sales , 205. Philippe de Bourgogne et son garde- 
joyaux, 206. Goût d'un savant pour les Imitations les plus 
rares , 206. 

chapitre v. 

Des merveilleux effets de l'amour divin. 
Texte , 207. N'entrevoit-on pas , dans ce chapitre , quel- 
que ressouvenir d'amour profane , quoique purifié par un feu tout 
divin? 209. Racine. L'égoïsme et l'amour. Belle expression de 
Ducis, 240. Traité de V amour de Dieu, par Saint- François de 
Sales. Son éloge de Gerson , remarquable et peu connu , 210. 
Celui de Ste. -Thérèse et de sa très. savante ignorance, 211. Cu- 
rieux jugement qu'il porte des grands génies de l'antiquité , 211. 
Pourquoi.de pauvres gens s'élèvent-ils mieux jusqu'à Dieu ? Ré- 
flexions profondes, 212 et suiv. La contemplation et la prati- 
que , 215. 

CHAPITRE VI. 

Des épreuves du véritable amour . 
Texte, 216. Comment , détourné* de l'amour de Dieu par 
les distractions les plus bases , nous devons nous rejeter dans son 
sein , comme l'enfant au giron maternel. Gracieuse comparaison 
de François de Sales, 220. Craignons de tomber dans la mé- 
connaissance; mot essentiel , rétabli par l'Académie , 221. 
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CHAPITRE VII. 

Qu'il faut cacher la grdce de la dévotion sous l'humilité. 

Texte , 222. Danger de voler sans guide et sans soutien. 
St. -François de Sales lui même (quoiqu'on ne Tait pas remarqué) 
suit souvent, dans son vol le plus haut, V Imitation de J.rC, 
224. Que ne pouvons-nous^ mettre sous ses aîles , notre com- 
mentaire ! Danger des spéculations trop vastes. Pigeons qui font 
en l'air des esplanades et qui se fourvoient, 235. Ecueils de 
l'orgueil et des demi-lumières, 225. Variantes. Leçon du ma- 
nuscrit de Saintrond , différente de l'édition qu'avoit sans doute 
sous les yeux St -François de Sales , mais qu'il a complétée en la 
traduisant, 226. 

CHAPITRE VIII. 

Du peu d'estime de soi-même en la présence de Dieu. 
Texte, 227. I/évêque de Dijon se rapproche de Corneille, 
à la fin de cet hymne , 229. Admirable comparaison de l'alouet- 
te , dont le chant s'épure en s' élevant vers Dieu. A.laude alauda, 
2*1. 

CHAPITRE IX. 

Qu'il faut rapporter tout à Dieu, comme à notre dernière fin. 

Texte, 252. 

chapitre x. 

Qu'il est doux de servir Dieu, et de mépriser le monde. 

Texte , 255. On ne peut ici qu'admirer et se taire , 257. 

chapitre xk 
Qu'il faut examiner les désirs du cœur, etc. 
Texte, 258. Les parents et les maîtres ne le feront proba- 
blement pas apprendre à leurs élèves. Pourquoi , 240. 

CHAPITRE XI I. 

Comme il se faut faire à la patience, et combattre les passions. 

Texte , 241. Le repos dans la tempête. Ce chapitre supérieur 

est loin encore de ce qui va suivre. M. de Boisville rapproché de 

Corneille dans la peinture si vraie" des faux plaisirs du monde , 

245. 

CHAPITRE XIII. 

De l'humble obéissance à l'exemple de J.-C. 
Texte, 244. Faut-il, comme le moine à qui l'auteur s'a- 
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dresse , se soumettre en tout aux injures , aux persécutions , à la 
calomnie ? Jésus-Christ lui-même a t-il été jusque là? Opinion de 
Saint-François de Sales et de Fénélon sur ce point ,247. Saint- 
Paul a-t il poussé si loin l'humilité? Son exemple cité par Fénélon, 
248. Où est l'esprit de Dieu, là est la liberté , 250. Ener- 
gie de style dont Sàllusts et Tacite n'approchent point. Esprit 
présumante de ce chapitre. Contre qui étoit-il dirigé ? L'autel de 
Saint-Pierre et le cheval du turc , 250. Mystère de la Passion, 
son succès populaire : pourquoi , 250. 

CHAPITRE XIV. 

De la considération des secrets jugements de Dieu. 
Texte , 252. Retour du chrétien sur lui-même , après un 
moment d'orgueil , 255. Réflexions de M. de La M en nais sur 
le ceciderunt stellœ. L'orgueil dans le bien , commencement de 
chute, 254. Trébucher: leçon de langue et de morale. Cor- 
neille et l'auteur du Mystère de la Passion d'accord sur ce mot ,, 
qu'un purisme étroit a fait exclure ,255. 

CHAPITRE xv. 

Comment il faut nous comporter et parler à Dieu , en tous nos 

souhaits. 
Texte , 256. Ce chapitre touchant renferme la plus grande 
preuve de l'humilité de l'auteur. Da mihi nesciri. Gerson com- 
posant V Imitation en latin dans le couvent des Cèlestins de Lyon. 
Lettre de son frère, 258. Avec quel soin il se dérobe au souC- 
fle des vanités humaines ! Le Hérisson, 259. Thomas à Rem- 
pis. Preuve qu'il n'a pas fait V Imitation , 239. 

CHAPITRE XVI. 

Que les véritables consolations ne se doivent chercher qu'en 

Dieu. 
Texte, 260. Corneille, le curé de Montauban et l'évéque 
de Dijon , luttent de concision avec le texte. L'âme n'est point faite 
pour les biens du monde , mais ils sont faits pour elle. Pourquoi ? 
262. 

CHAPITRE XVII. 

Qu'il faut nous reposer en Dieu de tout le soin de nous-mêmes. 
Texte 265. Corneille pouvoit-il descendre à cette familia- 
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rite où le chrétien parle à Dieu , comme un ami à son ami ? Ré- 
ponse à cette question , 265. Le grand Corneille se faisant 
petit. Jupiter-Tonnant et le Dieu de la charité. Le Pater noster , 
prière de Montaigne ; citation de ses Essais , 266. Bonheur 
de la souffrance en vue de Dieu ,267. 

CHAPITRES XVIII, XIX. 

Qu'il faut souffrir avec patience les misères temporelles, à 

V exemple deJ.-C 

Texte , 26 8. Corneille revient ici à son ton naturel , au 

sublime; Son mauvais génie l'en détourne un moment , mais que 

de beautés dans les textes, latin et françois! 270. L'orgueil 

ignorant condamnant la vérité dont Dieu illumine les esprits. Mi- 

sellus peccator . Consummatum est , 270. 

CHAPITRE XX. 

De l'aveu de la propre infirmité et des misères de cette vie. 
Texte , 272. Profondeur dans cet aveu des foiblesses hu- 
maines ; le pourceau d'Epicure , Horace , Gerson , Boileau , Cor- 
neille et l'image de Dieu dAt la boue ! Qui pourra l'en tirer ? 
274. Personnification des combats du chrétien , 275. Ducis 
au séjour des vivants ,276. 

chapitre xxi. 
Qu'il faut se reposer en Dieu par-dessus tout. 
Texte , 277. L'aile de la colombe elle vol de l'aigle. Le poëte 
divin , à travers tous les temps , au-delà de l'espace , jusqu'au 
pied du trône de Dieu , vient s'y anéantir. Ineffable splendeur ! . . 
Silence admirable , 279. Coupure qui produit une des plus 
belles prosopopées qui soient dans notre langue, 2S0. Cor- 
neille , trompé par un texte fautif , avoit manqué ce grand effet , 
cette apparition sublime qui commença la conversion de Laharpe , 
282. Ce que Laharpe en dit lui-même, 285. Lutte dont il 
ne sort vainqueur qu'à sa mort , 284. 

chapitre xx ii. 
Qu'il faut conserver le souvenir de la multitude des bienfaits 

de Dieu. 
Texte , 285. Majestueuse harmonie de la traduction de Cor- 
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neille , parfois moins d'accord avec quelques détails du texte que 
les vers libres de M. de Bois ville , 287. La pauvreté , présent de 
Dieu. Sermon de la Montagne ,288. Vicissitudes de la langue : 
Sens primitif du mot régaler ,288. 

CHAPITRE XXIII. 

Contre les mauvaises pensées. 
Texte, 289. Révolte des passions contre les effets de la 
grâce. Fluctuations que peint l'auteur , image fidèle de sa vie. 
Voyez comme il anime tout , 292 ! Et Ton a dit qu'il n'étoit 
pas poëte ! Corps qu'il donne aux idées contre lesquelles il se dé- 
bat. Il est poète au point que Corneille ne peut le suivre , 292. 
Qu'est-ce donc que la poésie ? Elle n'est pas seulement dans la 
forme. Réfutât on du paradoxe de Fontanelle, 295. Esprit des 
prophètes , 294. l'Imitation , dans la langue de la Fille éter- 
nelle , n'est pas plus prosaïque que les grandes Proses , 295. 
Humble vœu ,295. 

chapitre ^pv. 

Qu'il ne faut point avoir de curiosfè pour les actions d' autrui. 
Texte , 296. Antipathie de Gerson contre les curieux qui 
Tinterrogeoient. Son traité Contre la vaine Curiosité a précédé 
Y Imitation. Rapprochements frappants , 298. La porte du cœur 
fermée : vers tous touchants de l'évéque de Dijon , 299. 

chapitre xxv. 
En quoi consiste la véritable. paix. 
Texte, 299. — Diction humble et paisible , comme le sujet. 
Fatigantes redites : Qu'arrive-t-il aux gens qui s'y laissent aller , 
et aux arbres qui y poussent trop de feuilles ? La serpe est-èlle un 
instrument de dommage 9 Branches infécondes , 501. Palmes 
utiles à la jeunesse , replacées sur le front de Corneille , 501.' 
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SECONDE PARTIE. 

GERSON 

assis, solitaire, et dans le silence , car les jours sont mauvais (*). 



SUR 

L'AUTEUR DE L'IMITATION DE J-C. , 

Priant Dieu de n'être pas connu de son siècle. 
Vignette qui le représente. 

PREUVES ENTIÈREMENT NOUVELLES , 

Tirées du caractère de gerson et du Ms de Valenciennes. 

Son origine ,502. Tçait distinctif de son caractère , qui se 
reproduit partout , dans ses divers écrits et dans Y Imitation , 
La Vèritè-Dieu , 50$. Le Roman de la Rose , 505. Repré- 
sentations des Mystères. Approbations données par le clergé , 
notamment par Robert de Croy, évoque de Cambrai. Bourgeois et 
grands seigneurs dans le Mystère de la Passion à Valenciennes. 
leurs noms , 506. Les Dominicains exclus de l'Université. Leurs 
prétentions eontre lesévéques et les curés, 507. Grand Schisme. 
Quel parti prend Gerson ,507. Gerson , orateur de l'Univer- 
sité à la cour de France , mécontente le duc d'Orléans , et ne lui 
en veut pas, 508. Meurtre du duc d'Orléans. Gerson venge sa mé- 
moire contre ses affections privées, et déserte la cause ensanglan- 
tée de Jean- Sans-Peur, 508. H se réfugie dans les tours de 
Notre-Dame et dans le sein de Dieu, 509. Généralités de son 
traité de la Contemplation, de Y Imitation et de ses autres 
«écrits: L'aigle , d'en haut, ne voit que lés masses , 50$ , 541. 
Lettre touchante de Gerson à son frère. Lé Testament d'un Pé- 



{*') Je liëdéins le IV e . livre de V Imitation ces mois qui ont uu frappant 
rapport avec la posil'on de Gerson et avec les expressions de son hère : 
Ferme la porte au siècle tout entier et au tumulte de ses vices. Demeure 
tianquille , comme, sur son toit, l'oiseau solitaire. oExclude totum secu- 
lum, et omnen vitiorium tumultum. Sede lanquam passer solitarius 

in lecto. » 
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lerin , 510. Clarté, correction de ses derniers écrits. Pour- 
quoi ,511. Gerson dans le couvent des Célestins. Son frère 
nous le peint se levant au milieu de la nuit , et nous fait , sur le 
secret de son livre, une demi confidence, que vient éclairer le ma- 
nuscrit de Valenciennes et le début de l'Imitation , 513. Le 
premier livre de Y Imitation trouvé à Cambrai et en Autriche où 
Gerson avoit été , 515. Le Prieur a été pins que le coufident 
de son frère. Comment ne l'a-t-on pas vu plutôt , 514. Le 
Sermon de la Passion indiqué par le Prieur , comme perdu , est 
retrouvé à Valenciennes , avec les trois autres petits traités qui 
sont bien les trois premiers livres de V Imitation de J.-C. , 515. 
En quoi ils en différent : Citation et rapprochement ,516. Latin 
évidemment postérieur au françois. Passages remarquables , qui 
ne sont pas encore dans le manuscrit françois , 517. Ulnter- 
nelle Consolation , 520. Le traite de la Contemplation re- 
trouvé ,521. Idée que n'a pas eue feu M. Barbier , en nous met- 
tant sur la voie de V Imitation , 521. Trompé par une ombre 
vaine , on s'en écarte de plus en plus , et les plus éloquents pané- 
gyristes de Gerson désertent presque sa cause sur ce point , même 
à l'Académie françoise, 522. Lettre d'Onésime Leroy à M. de La- 
martine sur V auteur inconnu du plus connu des livres , 525. Ré- 
ponse de M. de Lamartine à 0. Leroy, 524. Nos frères en Gerson , 
et sympathie qu'à trouvée notre lettre , jusqu'en Angleterre , 
jusques en Russie. M. Tourgueneff et feu Speransky , 525. In- 
térêt que prennent en France à cette question nationale quelques 
hommes à part, 526. Rapports à M. Cousin, 526. Citation. En 
quoi nous différons du savant rapporteur. Philippe de Bourgo- 
gne faisant copier à Bruges par son calligraphe les œuvres de Ger- 
son, est bien digne du titre de Bon-Duc, 529. Son amour éclairé 
des lettres et l'élévation de son âme ont la même source. Digne 
continuateur de son aïeul Philippe -le-Bardi. Protestation contre 
l'assassinat. Apostrophe énergique à Cauchon , 550. Coup-d'œil 
rétrospectif sur la cour de Bruges et sur la retraite qu'y trouve 
Gerson. Comment il fut amené , de la vie agitée du mondé , aux 
idées premières de V Imitation de J.-C. 11 en est loin encore dans 
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«on fameux sermon de la Passion à St. -Bernard de Paris, 551. 
Miniature de ce sermon : figure expressive et outrecuidance d'un 
Jeune auditeur, 552. Portrait de Gerson, avec sa longue barbe , 
sons la robe de pèlerin , 555. Peinture comique d'un auditoire 
religieux au XV e siècle. Paons et dindons qui vont faire la roue 
, dans une église. Demoiselles cornues et despoitrinées , 554. 
Courtauds qui tournent le dos' à l'autel. Femmes du monde qui 
font t empeste de la langue , et regardent deçà et delà , 555. 
Gerson désolé d'avoir prêché dés choses curieuses , s'enfuit dans 
sa solitude de Bruges, 555. Solitude féconde : premier jet de 
l'Imitation de J-C. , répandue du haut de la chaire au milieu 
de la foule. Miniature. Effet produit sur le peuple et sur la cour 
de Bruges et sur lé Ciel lui-même , par l'apparition du livre im- 
mortel , 556. Jésus-Christ apportant 1e Livre de la Vie , minia- 
ture remise en tête du volume, pourquoi , 558. Début du sermon 
de Gerson et du second livre de Y Imitation de J. - C. Leçons à 
Philippe-le Hardi et portrait de son fils , Jean-Sans-Peur , qui se 
retrouvent dans V Imitation , 558. L'homme fantasque et vio- 
lent ; verve de Gerson dans ces deux portraits , latin et françois , 
541. Marguerite d'Angleterre écrit sur le manuscrit de Valen- 
dennesson nom de fille , ou de fleur transplantée , 545. L'Imi- 
tation alloit aux chrétiens de toutes les classes dans les temps 
passés , lorsque le corps de Philippe- le-Hardi , d'après ses vo- 
lontés dernières , traversoit la Flandre et une partie de la France, 
couvert d'un habit religieux ; lorsque Corneille et l'auteur d'An- 
Aromaque vivoient en religieux ; lorsqu'enfin Lafontaine mouroit 
dans un cilice , 545. L'Imitation est l'œuvre d'un moine , a-t- 
on dit : oui , mais cela ne prouve rien contre Gerson, retiré dans 
la cellule de son c&ur , et ne retombant dans les honneurs que 
forcément, 544. L'Imitation de J.-C. sortant du milieu d'un 
siècle de vices et de crimes , 545. Lettré intéressante et ignorée , 
que Gerson , du fond de sa retraite , adresse à quelques amis de 
collège : L'homme avec ses premiers défauts est là tout entier , tel 
que nous r entrevoyons encore dans quelques parties de Y Imita- 
tion , 545. Chapitres du livre et fragments du manuscrit françois, 
où l'âme et la situation de l'auteur sont entièrement reproduites , 
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546 et suiv. Trait lancé de sa solitude contre les Athéniens de 
Paris qui vouloient du nouveau , 547. Rapprochements frap- 
pants , 548. Son dégoût exagéré du monde , des savants , et de» 
enfants même. Il y a loin encore de cette solitude de Bruges à 
celle de Lyon , où il se fait petit avec les petits , pour passer 
avec eux par la porte du ciel. Sa touchante allocation aux enfant», 
rapprochée d'an passage de V Imitation 9 549 ,351. Mais noua 
voyons encore dans V Imitation même , quelque peu du vieil- 
homme , du jeune Chancelier , des traces de son exaltation pre- 
mière , quand , par exemple , il parle des Prophètes , comme il 
parloitdes savants de son siècle. Dans son essor sublime , les mont» 
les plus hauts se sont abaissés devant lui. Il ne veut entre lui et 
Dieu nul intermédiaire. Parle a moy , toy , ose-t-il dire à Die», 
dans un admirable fragment de notre manuscrit que nous citons , 
552 et suiv. S'est-il aperça de cet écart ? 355. Son exaltation de 
la vie contemplative modifiée par la religion , motivée par les 
circonstances , excusée par ses travaux , 555.. Lettres où se pei- 
gnent les passions de sa jeunesse, et qu'on a ignorées ou dissimu- 
lées , comme si partir d'en bas pour s'élever si haut , n'étoit pa» 
la plus belle gloire , 356. Quelque chose de supérieur au Juste 
même qui n'a jamais failli ,537. D'où vient la vénération géné- 
ralement attachée à la vieillesse ? 358. Exemples de St. -Jérôme , 
de St. -Augustin , de St. -François de Sales, 55$. Ressemblance 
imprévue entre Gerson et Pierre dans sa chute. Citation du fa- 
meux sermon de la Passion , 559. Gerson au Concile de Constan- 
ce Sa rigueur salutaire ne sauve rien , 564. Son repentir pro- 
bable , 565. Le premier chapitre de Y Imitation , dans le manus- 
crit de Valenciennes , rapproché du latin. Où est l'original ? 568. 
Communication trop tardive d'un autre manuscrit de la même 
époque , fort semblable au nôtre. En quoi il en diffère , 569. 
Souscription en Allemagne et en Angleterre pour l'érection d'une 
statue à l'auteur de Y Imitation , en 1841. Inscription proposée , 
571. Peu de sympathie entre Gerson et nos. esprits positifs et 
légers. Impulsion donnée par un corps illustre , et qu'on s'est ef- 
forcé de suivre, 572. Parallèle entre Gerson et Corneille : Leur 
patriotisme , leur amour fraternel , leur gloire obscurcie. Celle 
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du premier , vengée par un frère , mais dans une lettre ignorée 
trop long-temps ; celle du second , couverte des rayons d'un siè- 
cle ouvert par lui , et des larmes d'un frère , dans la plus illustre 
assemblée qu'ait jamais vue le monde , 572. Eloge de Corneille 
par Racine , à l'Académie françoise ,575. Gerson apprécié dans 
l'Europe savante , étoit moins connu en France. Pourquoi , 
574. 

Mémoire à M. Villemain , ministre de l'instruction publique , 
sur l'éducation incomplète des femmes et de beaucoup d'hommes , 
sur la latinité chrétienne et la nécessité d'en faire la base de toute 
instruction, 575. Les Bollandistes. Sympathie de Napoléon pour 
nos grandeurs passées, 579. 

Lettres sur l'établissement d'une Bibliothèque de prêt gratuit à 
Valenciennes et sur le pain spirituel qu'il faut donner aussi, 595. 

Table analytique. 
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